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Les élections de 1848 : profession de fi 
et convocation du corps électoral 
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MESURE qu'approche la date 
prévue pour les Élections, les 

fiecUsiiOtM deviennent plus ce vers qui le range perpétui 

animée». Certains membre! du "lent comme un rémora» .* < 

nnement voudraient relar- devlendrai-je demain si les trai 

1 consultation populaire, dans de i 






If but de préoarer les esprits i 
note pins neite-memt réformist- 
■■ni'Kermitiurs, les libéraux, t 
tains partisans des réformes socia- 
les qui te rallient à ceux-ci, «ans 
Won comprendre ta portée de lew 
Veste, d'mandent des élections im- 
médiates pour des raisons diver«es 

Des pétitions innombrables dan» 
ce sens sont envoyées de (oui** 1» 
réijion» françaises, au gouverné* 
ment. I/une d'elles portant mtlU 



i 1819, 



du 



: temps, le 



tpecteur primaire 



l'Union ûemoeratique essaie 
grouper sous son patronage les can- 
didat! de* diverses tendances repu- 
blicaint* Après une réunion astet 
houleuse, et non sans difficulté*, il 
parvient â donner son cgrt-'ment â 
une liste de vingt candidats dont 
. L* Breton > Publie la liste. Cl 
sont les citoyen» Quépin, Rocher, 
•oulau-Pat-u, Mani/in fils, Thibaud 
Henri. Dwreau. Cokard, eloutier «t 
prad'homune ; Kocft, d'jii are/ouille , 
AubltwH» ; Lanjutnais ; Hoguet, 
'- jat ; (TatlQÇ'h. 
.... Bilan, ouuner, 
avocat,* Wal£?nmtousG 
m ; Lamorictère ; Kobin, 
Aionnn. ■— j 

A cette liste, vont s'ajourer 
noms d'autre» homme» qui deman- 
dent trur adhésion dans les )ourê 
suivants, comme tfeveu-Derotrie ef 
l'ouvrier imprnneur Suire dont -une 
profession de foi longue et intéres- 
sants circule dan» le public. 

Il se rallie a la forme républi- 
caine parce qu'aile favorisera, en 
per-me ttant i tous de parvenir d 
tout, l'acte» de» meilleur» aux char- 

Se» importante». Sur la question d» 
organisation du travail : < Loi*. 
Sie le» plus haute* intellio-«.-e» - 
I-ii, reculant devant (a tache, ut- 
tendent maljrré leur potriotijme et 
leur dévouement au peuple. In I» 
miere qui va jailli; 
t'ont s'ouvrir, pour faire corn 



Le lendemain 
profession de foi a été reprodui 
dans les colonnes de la presse loc 
le, le Commissaire du gouvernant, 
épublicain dans la Loire-Infêrieu 



Art. 1. — Tous le» cifoveu» dg* 
de 21 ans accompli», résidant depi 
six mois au moin» dan» une < 
communes du départements de 
Loire- Inférieure, et jouissant 
leurs droils civiques et civils, se n 
niront le S avril prochain, d 7 ne 
res du matin, a la mairie du ch< 
lieu de canton auquel appurtieno 
la commune dans laquelle ils aui 
leur résidence ou leur domicile. 

Art. 3. — Cette réunion aura ; 
nhjt-t V tire Hou nu scrutin scert-t 
treize représentants affectés au _ 
parlement de la Loire-In/érieu 
par le tableau, de répartition anr- 
au déerst du 5 mars courant. 

Chaque citouen devra inscris 
faire inscrire treize nom» sur le 
le fi H qu'il sera ensuite appelé d 
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5 Colonie^de vacan£&i 
de La Pinelais 

L* directeur de la colonie Infor 
les familles que le» enfanta ayi 
séjourné s. la colonie pendant la 
période arriveront à Reze, place 
la Mairie, le samedi i août, à 15 

Un car ae rendra enduite à Sain 
Paul et à Nantes, quai Ceiner 
où les nerante seront ronflé» * 
familles. 

Le départ du 2e Béiou.c *■*. v* 
pour ce ttiferoi V* v w. ■» , * ! *-W- ^» 

r»\ vw* » ^ W, VS^IïïN, 



En voulant double: 
la route de Vannes, 
bile, en ae rabattant trop tôt, lui 
accrochée de 

elle heurta 
voiture ( 
benne, vide, heureusement. 

mobile était conduite par 
M. Jegouzo, percepteur à Guet 
(Morbihan), qui était accompagné 
■ beaux-parents, M, et Mme 
Rjgault. de Saint-Herblain. Tous 
deux, blesoê», ont été conduits 
dans une clinique de Vannes, où 
_i fracture de la colonne verté- 
brale était diagnostiquée oh«z Mme 
Wewult, dont l'état sembla!' 

A LA RECETTE AUXILIAIRE 

DES P. T. T. DE BEAU SEJOUR 

A dater du samedi i sont, la recetM 

auxiliaire postale, M, avenue des Plan 
'- lée la samedi 
.__ _Ji heures d'Ouvert 
_. _i vendredi, de 9 h. i. 12 h. el 
de 14 II à 11 h. ; le samedi, de 9 b 
« 11 h. 

INDRE 

A TJX FAMILLES DES APPELÉS 

MAINTENUS OC RAPPELES 

EN AFRIQUE DU NOR n 

Les familles de la commune (lin. 

e 211' fnl' ''^ ""*" 
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ici, ■ i malgré la part qu'il a faite à U fiction, 
montre ce qu'il fut avant tout, historien vériiliquc, 
ivaincn. C'est lu récit de sa jeunesse aux 
généreuses, aux élans de gu< [.<■. ;m\ ■ .sjMjira invin- 
cibles, secouée et meurtrie, mais non point ti 
par le drame de sang et de boue dans lequel sombra la 
deuxième République : confidences naho et touchantes, 
instructive et éducative entre toutes, et quiméri- 
u.'iii de survivra a la publication éphémère dooJ elles 
it été l'objet il y a une vingtaine d'années 
Telle était l'opinion d'un maître, de Jean Macè, l'illus- 
tre fondateur de la LîgUC de l'Enseignement. 11 avait eu 
en Chassin, avant 1870, un de ses plus actifs lieutenants; 
centre le Seize-Mai, il avait combattu avec lui, au premier 
r:iiiir, dans la Semaine i-cpLtbticaiiic. Le liii septembre 
lHtfo, il lui écrivait, spontanément : 

i II m'est tombé dans les mains un des numéros 'lu 
Rappel, oi'i a paru votre Félicien. Il m'a l'on intéressé, 
,ls ai retrouvé mes propres impressions du comsten- 
eeinent de 48, l'ourriez-vous (n'avoir au journal la 
série des articles parus, et me l'envoyer'. 1 Il a 
bis que cela fera un bon livre de bibliothèque popu- 
, Si le Siècle veut un compte rendu quaud ï 



paraîtra, je le ferai volontiers, à moins-que » 
préfériez une préfaoe; oela Toudr lîtpi 
Dans ton autre lettre, du S mai I88&, Jean 
moail à son confrère d'utiles conseils, el Id m 
aii des passages è suppriu ei n i 

ûorpa ou « jurant avao le reste ., avec la > 

politique, d'un si grand intérêt », 
Chassie oe tenail qu'aux idées 
ut s entiim.'iii de vanité littéraire. Il se mit à l'a 
ins le sens qui lui étail conseille Mais aussitôt ton 
i. d'autres projet», avec l'approche du oenteoai 

iO, et noire .'uni 90 trouva entièrement absorbé 
(es KIc-d'oHs et les i.'ahi-'rs de l'un*, par let 

•ie (7$2, et par les onze gros vol es de ta Ver* 

Chouannerie... Félicien dormait dans un coin. 
L'auteur ne reprit en mains les Feuillets déjà jaunis 
S'i'n-fiiii-K ilf jeunesse que lorsque la maladie l'e 
oitré chez lui, loin des bibliothèques publiques et il 
chîves; et. la mort ne lui laissa pas le temps . 1'. n-1 «. ■■. , 
travail d'adaptation qu'il avait entrepris. 
Par testament, il m'a recommandé sn pensée demie] 
'espère l'avoir accomplie, non sans doute comme 
irait pu le faire lui-même, mais de mon mieux, il'ac- 
(1 avec sa veuve et ses enfants, dans l'unique intérêt 
l'éducation civique et. de la pensée républicaine. 
De vieux amis de Chassin m'ont dit que Félicien les 
fait rajeunis. Puisse-t-il, non pas certes vieillir, mois 
uj-ir et viriliser les jeunes amis inconnus auxquels il a 
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SOUVENIRS D'UN ETUDIANT DE 48 

■ ïi -...m [847, j'étais allé au» «iui ses de Saint-Gilles, 
en compagnie de mon oncle Auguste. La soie, h Grand 
bnl. » Mais mon oncle n'avait pas voulu rentrer de nuit, 
H m ii in revenions dîner à Cofix, au galop du cabriolet. 
J'étais joyeux, mais las; je m'étais assoupi. Le cheval 
s'étant arrêté au montant de lu cote, je m'éveillai bru! 
quemenl. De l'ombre du vallon, montait le son d'une oloch) 
d'église. Je me sentis froid au cœur et mes yeux se iïiu 
plirent de larmes 

Une demi-heure après, nous étions chez noua, étonnés 
do n'y pas trouver mon père, qui était parti pouj la chasse 
depuis te 

La vieille bonne Marie avuit éloigné le rôti rte la braise: 
elle nie forçait à manger ma soupe, grommelant l'ui.' 
maître. Ses doléances comiques m'avaient remis en galté 



mon oncle : 

a petit! 
L'ordre loul bas transmis ù la diisinièrr', je fu i 
■ chambre à coucher, dont, sans 

11,1 • fui ant cla ■ el la pw te i afi raiée - n i E n fc 

s il se faisan dann lu c ■ nu bruit assourdi. Ou ) 

I vénal I de I mi - i en b i- 

s on déposa quehjua chose de très i I. 

1 i«e |u • |.i ■ - i j n i ■ ■ ~ ébranlèrent l'escalier, m 

"iviii. Moi ■!,■ noe prit dons ses bras en .- ■ ci lui 

fon père est griève ni Me -■. 

M 1ère !. .'Oh I Dieu : Je veux la < 

• l i t! 

,lc veux lo voir. 
■ Impossible. 
- Je le veux! je le vetucl 
Je m'échappai. Bousculant loul sui mon pua âge, 

nétrai iusqu'i un du sol l'eu bas, 

(Sur une ch 1ère gisait n pauvre père, le visage In 

barbe emmêlée de caillots de sang hoi . 
Hli sur le cadavre... 

Ou m'avait reporta dans lit, où me réveilla, j 

suis combien d'heures après, le brillanl soleil d'AU. 

Me frottant les yens cl c.-c u l l(.-n iptrint, CLimme d'tiîiinhu 
la collection du Charivari qui Inpissuil le- quatre u 
me figurai un instant n'avoir 1 fait (ju'un terrîb 
j'appelai : n Papal... M/nie:... Mon oncle! » 

Mari,? accourut. Un accès de désespoir frénétique i 
ressaisit quand, en sanglotant, la bonne me dit : 
— Mon pauvre petit maître! 

Le médecin me fil appliquer des compresses sur la L 
et retenir au lit. 

Je n'en sortis que le lendemain pour conduire le deuil à. 
l'église, presque en face, et au cimetière, à coté. Encore 
me fut-il^ impossible d'assister à ta cérémonie entière, 
iraut l'office, j'aperçus, sous la bière mal jointe, tomber 
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h' goutte Se sang gue vinl lôchei notre chienne Diane, .le 
tassai on cri de fou; on m'ompoi ta, 

■ ■'■!■: ■ ■ - - je quittais i louj s cette niai- 

iii vendéenne où inea vacances avaient été jusqu'alors .-i 

■. J'étais reconduit chea ma mère, s Nantes 
J'ignorais encore comment était mort mon i 
seulemonl qu'il n'était plus. 

N"il- allnidiniis ilu us 1 ; 1 1 1 1 n- 1 — i ■ d' \ i , h ■ m ; i \ le coi i de 

lurnon-Vendôe. Le m&ttre de poste entama avec mon 
cle Auguste al mon antre oncle à ta mode de Bretagne, 

ssard, une conversation grave a mi-voix. 

ouvais assis sui un banc extérieur; j'écoutai 
Bet-ca en avant de lu barrièii! m.i après, qu'on a ii"H" 
■ -r i -.- ' Le fusil, comment elaiMl placé? demej I 
Itre ne poste 
Pour le fusil, répondait Auguste, on ne sait rien. 
il au col |is, il ■ - E - 1 1 1 Lillinigi'' ilims 1 lin lie, deu ■■ 
nul da lu barrière. Celle-ci est un peu haute; pour la 
iciur, il faut écarter des branchée de hmix assez fortes, 
us avons remarqué un bout de chêne auquel la gâchette 
pu s'accrocher. 

— Oui, uni, interrompait Duroussard, ou s'expliquerait 
ien le coup parti au plissage de la barrière, mais non pas 

comme U a porté, en plein visage, faisan! sauter toute lu 
cervelle.. Le champ, ù une demi-lieue du village, es! assez 
ii >in des liabikdinns pour qu'on n'ait rien entendu, près du 
1 1 de sapins où il n'y a personne en cette saison, ù celle 
■i'... La miil tombait, la c tinsse était Unie et ce n'esl 
in direction que l'on prend pour rentrer an pillage .. 
Vous doutez donc qu'il y ail en ftccHentï s'écria li 
maître de poste. 

— Un peu, riit Duroinsard. 

— Vous supposeriez un crime? La sapinière serval 
lutrerois de refuge aux chouans, puis aux réfractaires. 

'an passé bbsdto, il s'est commis un assassinai dont r .n- 
iur n'a pas été découvert,.. 

Un assassinat... avec le fusil de la victime? 




— Un suicide alors? Allons doncl B'écria Aug 

■ un ii op bon vîvoiil pour 
léticulcux qu'il prenait de su santé prouvent coi 

la vie. Jamais je ne l'ai vu do plus belle humeur 
pe le mutin de l'occidenl 

— Cependant il n'esl pas allé .1 In léle de Si ■ 

D avail promis a son Ole de l'j conduira; c'esl vous qu'A y 
■ sa place. 
Vous îuppose; qu'il noua aurail £ 
ition? 

— Pourquoi pas? La dernière fois que nous nous 
ajcontréa, aux Morinières, il m ,1 parlé de son fi 

: de minoterie modèle, auquel il voula 

il - bsI mis dans une colère, donl la pei sistanco 
n'a frappé ... Je lui réitérai mon bon conseil de s'occuper 
moins des inventions nouvelles, de continuer simplement 
à fumer ses (erres, en ne négligeant pas mu. 
Il s'emporta, me débita des choses orneras sur mure 
famille, dmit les uns le ruinaient, - c'étail pour sus rrèreçj 
— et les antres, — c'était pour moi, — loin de l'uidor, lui 
donneraient un coup de raine sur la [été, s'il était eu péril 
de ee noyer. 

— Monsieur Duroussard, mon pauvre ami llrevel 
n'avait pas Idut a Fail loti de dire cela, protesta énerg^ 
quement le maître de poste. Si votre cousin s i ' ■ 
comme vous rinsinuez, vous en seriez un peu cause. Il 
ne vous déplairait pas qu'on vendit les Bouleaux p"ur 
arrondir vos Marinières! 

Duroussard n'eut pas le temps de répliquer. Son inter- 
locuteur avait disparu sous prétexte d'aller préparer les 
chevaux de la poste. 

Il s'adressa à Augusie, qui se cachait la télé entre les 
mains : 

— Quelle infamie! Quelle absurdité! Comme si je ne 
devais pas être le subrogé-tuteur de Félicien, par consé- 
quent être rendu incapable de profiter de sa ruine, s'il 
est ruiné, comme je le crains!.. . Ce que son pauvre père 



SOrVFNTRS D UX KTUT1IANT DE 'l 

1 disait, mon cher Auguste, ne s'adresse qu'à votre 
'■ix' Vincent, qu'il a sauvé de ia faillite il y a trois mois 
i sacriflanl une trentaine de mille Francs— Vous, voua 
tes quitte envers loi ; vous lui aviez passé votre pari de 18 
■ccession paternelle el vous étiez devenu son associé 
ins l'exploitation des Bouleaux, que vous comprenez on 

■ peul mieux... Vous n'êtes pour rien dans les affaires 

■ Nantes el de Vannes, qui sont plus l'iuJwii'rassées, j'en 

sûr, que vous ne le supposez... Personne n'est mieux 
i courant que vous des querelles de ménage qui, avec 
- mauvaises affaires, pnl pu déterminer le suicide... 

ne ['iii- ni a!-t'iisi_T ni itefi.'iuln: ma l'L'Ile-sœur, dît 
. l'iTnims gai-ili: que féluaeii n'entende! 
J'avais tout entendu. 



voilà tous les Irois dans le coupé du courrier. I 
ousin Duroussard sommeillait en paix. L'oncle Auguste 
mail pipe sûr pipe, eu proie à une très vive agitation. 
, [es yeux clos, je me torturais l'espril et le cœur poux 
mprendrc ce que ['avais appi is. 
J'étais arrivé ■'< la fin de ma seizième année sans le 

windre s .-i de la vie matérielle. Coût entier à mes 

a classiques, je ne m'étais jamais occupé des affaires 
e mes paient». Rien n'était survenu de grave qui pût me 
ire prévoir ta ruine el la misère. 
Quelques années auparavant, In grand'mère, puis le 

îrand'père étaient i a J'avais vu leur maison el les 

qui en dépendaîenl demeurer indivises entre les 
nains de mon père, au lieu de se partager entre lui et ses 
;ux frères. Je savais que la pari de l'oncle Vincent, qui, 
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après avoir échoué dans la marine marchande, essayait 
do se relever dans le commerce, u. Vînmes, avait élé rache- 
tée en argent; que celle de mon autre oncle, le bel Auguste, 
qui mena jusqu'à l'âge mur une vie fort légère, avait été 
d'avance absorbée par les emprunts qu'il avait contractés. 
J'en concluais que mon père était assez riche pour conser- 
ver intact l'héritage paternel et même pour soutenir ses 
frères malheureux. 

J'aurais dû, si j'avais été attentif, m'a percevoir de la 
vive résistance de ma mère à l'exploitation des Bouleaux, 
développée sous la direction permanente d'Auguste. Mon 
oncle étant charmant pour moi, j'estimais que mon père 
avait eu raison de le garder a. la campagne pour satisfaire 
toutes mes fantaisies durant les vacances. 

D'ailleurs, l'année précédente, on m'avait fait quitter 
le collège de Nantes, où j'étais externe, par conséquent, 
coûtant peu, pour m'envoyer a Paris, dans un pensionnat 
de la rue de Cliehy, qui conduisait ses élèves au collège 
Bourbon. 

J'y avais pour correspondant le neveu du chef d'une des 
plus grandes maisons de draperie en gros. J'étais fourni 
d'argent de poche. Mon père qui n'avait que moi et qui 
m'aimait à la folie, s'était persuadé que je devenais trop 
fort pour les professeurs de ma ville natale et que Paris 
m'était indispensable afin de me mettre sur l'une des voies 
pai' lesquelles on arrive a, tout. 

Car il n'avait nulle envie de me garder comme succes- 
seur en son commerce, qu'il aspirait à abandonner pour 
se vouer à l'agriculture. Son lève eût été de me voir 
entrer a. l'Ecole polytechnique. Mais, comme je ne mor- 
dais* guère aux mathématiques, il y renonça sans trop de 
peine. En pleine confiance do mon amour du travail et 
de mes aptitudes, il attendait que ma vocation se déter- 
minât. 

Je n'avais par conséquent jamais eu à, me préoccuper 
de l'avenir, lorsque la conversation d'Aizénay me fit aper- 
cevoir le vide sous le présent. 



ï 



KOCV2NIR8 l''r\ KTFIHAVT J1K 




J'aimais n père autan! qu'il 

muvais poui n ' n pi >■ une 
mais i avais moins rla confiance 
provenail de ce qu'au débul d 



■ilTiv 



I, aveuglément. 

n aussi tendre, 

qu'en lui. Cela 

études, j'avais causé 



entre elle et lui un unnitii un misr-m inawiii rie donnes. 

Placé par elle dans un pensinim;il ^■eli'^inslinue, suilnul 
ifiu fl'ètre bien préparé è ïo première communion, je m'y 
i, avec uned i-douzaj ['autres enfanta de bour- 
geois, exposé au» taquineries d'une centaine de nobles 
h Bis des croisés >■■ ei des Vendéens. 

La veille d'un 1* mai, — Mie officielle du roi Louis-Phi- 
ippe, — les lalrioes avaient été peuplées de petits dra- 
jeuux tricolores avec inscriptions contre u les patauds -. 
B camarade Buissonniere t'I moi y avions snhsiitn.'' ii<--. 

»iuts de popii'i blanc cou ttellés de H V (Henri V] avec i ■ 

n reni eraêe. 
tes Kersabiec e! les Charette, s'en êtanl aperçus, nous 

menèrent, i'i ]ri re.criimi In siiir, fui pifid du grand 

■fi'isipr, planté an milieu de [a cour; ils nous lirem de 
force anbrafi.-i'i I Un de leurs ili;ipiMux repOihe.s dans Vor- 
hire. 

La lendemain malin, i.-i.h-.mi mr. lïnissoniiîère, demi- 
tenslennaire comme moi, je me Taisais aider par lui a dé- 
ployei sur lea plus hautes branches du cerisier un tm- 
iense drapeau tricolore, cousu de mes .propres mains 

nvii' Iit.iis niru'i ■.-.-[! k 'I .'-Ic.tli' pi i:>e nu m;-i«r:isin palenirl. 
Nous attendions au pied de l'arbre, les poches pleines 
■ pierres, que sonnai l'heure de la sortie des pension- 
naires iin '.'■i. ■.■luire pour lu première récréation. 

lui ii/ini de la terraase qui tl tnail la eour, de forml- 

ilea crie relenusaenl : 

- Le drapeau!.. \ bas les bleus!... Sus aux p i 
Tandis que <■■ les blancs " dégringolent les "(eux esca- 
iers, nos cailloux volent et ensanglantent quelques 

Nous somme* atteints avant 'i 1 "' les maîtres d'étude 
. . i . i ■ t i m inlervepir, el taillé ■ en pièces l 
s de lutte héruïipie. 
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l.e direct h l'i'i .:..i,n. i - vin) ■. 

mena ir ITnflrn'ierie, lit rafraîchir les yen» | 
mit iin cachot 

Dans l'après-midi, on noue conduiail an parfoii 
m. us y trouvâmes en présence de nos deux pères qui, 
nu'.- explications, acceptèrent noire renvoi en disant 
choses !■■ à .. .1 m. l'abbé directeur. 

Quand j'arrivai ;'* ta maison, rue mère était rurieuse 

tre moi, qui avaia \"i" de l'indiei ci du c-atient; ù 

ii père dont, s'écrlait-clle, le mauvais exempte me 

sjiil .■ l i p ii,''V,-f^imil;i^i: publique 9| irréligieux '- 

Néanmoins l'harmonie n'était rel û 
ta semaine d'après, vu que loul de suite, □ 
royal, j'y avais débuté en rapportant la croi 

Cmir d'enfance nie revenait à la rai 
> courrier s'arrêtait pour changer de cheval 
i 
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ions très connus .sur la rutile de l!"'n bon-Vei 
à Nantes el l'accident de Co6s avait e&usé uni 
générale. Le maire do Falluau, en remettanl e 
leur un pli pour le pré/st, noua aperçut, il s'eni 
nous adresser les plus chaleureuses doléances. Men i 
sin et mon oncle, descendus «lu voiture, tinrent avec 
une conversation à gestes très animés. 

J'étais resté dans mon coin, Lorsque la voiture ; 
remit en marche, le maire accourut, me saisit les deux 
mains et tue dil : 

— Jeune homme, vous avez perdu le meilleur des pères, 
la Vendée un de ses meilleurs citoyens ! 
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Ce qui me mil [oui en larmes et m'enflamma d'une li- 
It&te fecté. 

- Quelle vieille bêla! s'écriait mon cousin au ment 

et les chevaux reprenaient te galop. Meier [a politique 

i '■■ cta ises-là ! 

- pâma! objecta mon oncle un peu meen m. 

iuL le inonde n'est pas comme vous, qui, fils de bleu, es- 

■. de découper votre nom en deux, p ■ passer au 

— Imbécilol répliqua Duroussard. 3e me moque pns 

i des du ou des de. Ce n'est pas moi qui me découpe, 
■ vous dites : e'asl ma eosur que je vais marier a. 
lotre voisin, lé marquis, nu vrai, du temps des croi- 
es... 

- Ou de plus tard... un épileplique, un [orcené, qui la 
\i. ou qu'elle tuent, s'ils s'épousenl... 

- Eh bien, après? A qui le bien rcvîendra-t-il, s'ils 
n'ont pas d'enfants '.' Moi, j'en ai deux. 

- Siipiisli ! vous êtes fort sur la question des héri- 
iges! 

— Si vous n'étiez pas si botes, vous autres, vous n'en 
seriez pas ou vous Êtes... avec votre politique... Ton frère 

a rail eu la plus belle clientèle de Nantes, s ji avail écouté 
■ Femme. . Vous vendiez des châles de l'Inde, au com- 
mencement, "a 1829... Vous vous êtes compromis dans la 
rotation de 1880 avec cette vieille bete de maire de 
'alluau; vous y av.'/. giijîni' la croix de Juillet ; mais les 

elles pratiques cmt été chez le conei ni. vous vous 

uiiilMinrlitjs diius la colonnade e1 la pacotille !... Voilà 

h 'i'' l, et loi sans le sua... Quand on est dans le 

merec, il f !*■ faut pas s'occuper de politique... Quand 
i besoin des nuhes, il faut avoir loules leurs opi- 
nions... Telle est le roie«one... Gomme vous voyej, je me 
porte bien rf je m'arrondis. 

Mon cousin, dis- je avec animation, vous oies un 
Volais et voua ne pouvez rien comprends 
'ait mon père el mon oncle... Mol, je les approuve... 



De frtvo 



..■i,i . 



i fin 






ite eux, ta L*te ■< l'envoi •. ai In 
liberté, du gouvernement, d'un tas de choses qui M 
portenl rien ans des coups, lanl \'is p> ■ I 

. comme tu commences, soi la paille ! 

- Cousin, il esl absurde de troubler ali 
irr pli i Se. 

Eh ' i Dieu .' continua l'autre, il saura demnli 

ieos de hii revête] sons Le ralre exprès 

ilte bete de maire el toi, i i vre Augnsi 

i casse que je lui ni donné une leçon dure I 
. mon fjfiii Félicien. Quoi que tu tes» s, pas d'opi 
i de politique ! 

- Mais c'esi que déjà je sais un peu ce qu 
i politique, ayanl appris l'histoire, objectai-] 

opinion... 

— Et laquelle, s'il le plall .' 

— Celle de mon père, de mes oncles, de mon g» 
père et du père de ma granâ"mèra, l'aïeul aussi i 

ii'iii mon cousin... Nous nommes bleue depuis 

Leg blancs nous ont brûlé trois fois notre maison 
deeane. Ce que in.i cousine, [eu ta femme, s laisse 

enfanls. ce qui es! encore a s e Coex, a qui le do 1 

noua? Aux frères Brevel de 111e d'Yen, les u 

sauter dans leur navire <-n s;iu\ i^m-. l.-i nt le ravitaillent 

de Bresl : les autres gagnani à ta e se contre le 

glsis rie quoi acquérir ces liions du elergé don) lu 
en i enianl les ancêtres de ta femme. 

— T;i ! la! la! Tout comme Bon père! Exaltai.., Mua 
pauvre Félicien, je le pimus... Ileiirensenu-nl .pie Ni méee 
n'est pas dons ecs idées-là!... .Te l'aiderai ;'l te refroidie 
le cerveau... 

Nous approchions de Nantes, lorsqu'un encombrement 
de carrioles revenant du marché força la dillgi 

N 



Nous étions en face d'une petite inoison de Poi 



em 

.us- 
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•nu. devant laquelle tricotait la bonne femme qiH nvail 

I > I ici'. 

B lui ci le : Bonjour, Marthe! 

ire ansBitûl ta tète, me reconnaît, s'ôtanee, et, 
■ ■ ■ ■ i ■ i j : i - 1 — -. 1 1 1 1 las mains pnr ta portiers, bavarde pré* 
pitaœmanl : 
— Oh] le beau gars!... Est-ce vrai toul de même que 

■ papa "■.. Ali : le brave bon ■ '... Peut-on penser ! 

liens ! madame vol ère n'est pas avec vous?... On 

Mène le corps n'est-ce paa, monsieur Auguste? Voua 
! ferez savoir... Je veux aller à l'enterrement, . Mon 
■iii ohéi i. mon mignon, comme tu as de ta peine I, 

Elle essai) de parler, le courrier ayant l'épris le 

aîop. Moi, je ik'ininiclais ;l houle vois ; 

P ■quoi est-ce celle femme qui, au lieu de ma mère, 

m'a nourri de son lait? Pourquoi me mère n'est-elle pas 

mue à CoPs .' P quoi ne rnmene-t-oii pas fl Nantes le 

•fa de mon père ? 

L'oncle Auguste se retourne vers mol, m'embrasse, 
i a'abslienl de relever mes questions, f.e cousin Dn- 
isaard, avee sa maladresse habituelle, répond ; 

■ A quoi i îles trais inutiles? Tan mallieureus père 

; mi--i bien dans le eimetière du bourg qu'a Miséricorde 
■ Vantes . C'est moi qui ni jugé que ta mire ne devail 
: veuli lo-bos. Voir quoi! Faire quoi? C-'étaîl liai!... 

: |.! m-., qu est-ce que celo te fait d'avoir eu une i rrice ? 

ne lu t'en portes plus ma] .'. . 

Cependant, dll Uigusle, ta rem i Issall i 

me ses enfanta. 

-D'abord, Aiicili 'ei.iii pas dans le commi ■ 

ftligee île trôner loute 1.1 i ïe dans un comptoir, avec 

set, en toilette .. Ça nous a bien servi! Elle es! 

e ftpuisée, ;'i -..-i h nlsième couche... 

ttion me suffisait. Je n'écoutais rien de ce qu'il 

intimiaii à bavarder. Je regardais les eaux \a nés de la 

b sous les points que nous traversions, J'admi- 

RiS le BOleil c ■liant il.'.-sim'r et peindre un fond inagrii. 



que de pourpre < 
. silhouettes 



i ei ii'-. des eoUÈ 



moments qui .- ,■ di ei ■■ 
nia de» lies. 
l nature, grandiose a, cet instant, avoil versé quelque 

i rnlnn- dans n cœur agité. Les 

lées qui si? heurtaient dans i esprit étaient emportées 

■ les nuages rayonn mis. 
Descendu du courrier, je marchai précipitamment vtra 
■ magasin, ia traversai en courant, montai te petit es- 
ilier mtérieui eï m'élançaj dnna la chambre de ma 
1ère. 

e m'ouvrit les bras, m'inonda te visage de sea larmes, 
iris prononcer une parole. Je ne trouvai & lui dire nue 
s mots : 
- Sommes-nous malheureux ! 

• lendemain, il y eut un service solennel a l'église 
■aint-Nicolas, auquel elle assista avec moi. Durant la 
3 entière, elle demeura à genoux, sa 1 1 1 :■ dans ses 
lains. Moi, debout, sans pleurer, Je suivais machinale* 
t la cérémonie. 

s profonds accents du Die* (ras me saisirent et je 
elombai sanglotant sur ma chaise. 

i ma mère. Tenu à la main par mon oncle, 
? subis le supplice du défilé banal des amis et connais, 
sauces de la famille. ;mv .sdu'ali'Hi.s. ave- condoléances. 
Écœurantes. 

Le jour même, le magasin étant fermé, on commençait 
l'inventaire. Les nommes île toi posaicul les scellés dons 
'appartement 

Ma mère, tutrice légale, ■ avait d'interminables confé- 
rences avec mon cousin, subrogé- lu leur, le notaire et le 
uiqujir. ,je ne savais plus où me mettre, ni que fairf 

i moi. 
Je recommençais à m'exaspérer, chercliant des rensei 
[nements que personne ne pouvait (n'offrir nu dehors 
;ue mes parents évitaient de me donner. 
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infln, au bout d'une semaine, ma mère, en présence 
; mon cousin, me tint ce discours : 

- Mon cher enfant, la mort de ton pauvre père change 
tre situation... Tu ne pourras pas relourner à Paris con- 
iuer tes études... Veux-tu rentrer au collège de Nantes ? 

— Tu as encore deux classes à. suivre? ajoute mon 
cousin. 

— Oui, la rhétorique et la philosophie. 

— Deux ans, c'est beaucoup. Tu ne pourrais pus deve- 
nir bachelier plus vile ? 

— Mais si ; je me crois de force à apprendre l'indis- 
Lsable en une année. 

- Avec des répétiteurs ; ci? sera trop coûteux. 

— Non, tout seul, dio-ji: résoluiucnl. excepté pour les 

■ Le professeur de mathématiques du collcye, fail 
observer ma mère, dnniicrait volontiers des leçons à Féli- 
cien ; M. Nolo, de l'île d'Yen, est de loin notre parent, téut 
a fait noire ami. 

— Eli bien, c'est arrangé, s'écrie mon luleur, tu restes 
ici, lu travailles ferme, lu es hin'helier juste dans un an. 
Ça pourra durer jusque-là : si la liquidation ne te laisse 
rien, lu seras à môme de gagner te vie ! 

La Providence noua éprouve, reprend ma mère 
mploroiis lu pitié de Dieu et faisons notre devoir ! 





1 i'i,ii- seul du i"-'i- tonnai en -> ■ otute au ■ | . 

mtietena, tes philosophes al les rtiétorteiei ■■ marcl ml 

en talc, Je venais ensuite, ■•■■■■ page 

Kiuiv; élève de troisième, timide ri faible, q u 
il'in-iiiiiiiiMi avait in quelque sorte mis sous n 

ttefl. Il étail d'autant plus choyé qu'il appartenait .1 1 

famille de liiumciera taraéUtes, lancéï dan ■ la ertalion de* 
1 lierâiaa du ter et qui devaient bientôt atteindre .1 le plu* 
haute fortune. 

1 cident extravagant, qqi se pruduisil au commen- 
cement de l'été de 1647, transforma ce c pagnonnage etl 

vive amitié 1 . 

Nons entrions au uotlage Boartxai pur iti rue 1 ia ai ■ 

iin ; s en sortions pat te rue du Havre, Bui le teov 

i ■ ■ 1 1 ■. ai a rangeaiant 10s ni.nii !■- d'études 1 ■ nous 

ramener à noe pensions, B'onvrail une petite pâtisserie, 

qui est deve ■ grande) grâce au succès du baba spécial 

dénommé - le Gorentlot u pat noua autre», ses premiers 
appréciateurs. 

Beaucoup de condisciples de troisième et de seconde 
abusaient do ce qu'Eugène en mangeait souvent avec mot 
pour (aire inscrire à son compte le tutal dévoré par In 
aistance entière. 

Lo pâtissier s'y prêtait do la meilleure grâce, le pore 
d'Eugène habitant en îace et les notes présentées fin du 
mois à l'administration des chemins de ter de Saint-Get* 
main, de Versailles et de Rouen, s'encaissant avec faci- 
lité. Par malheur, la consommation ne resta pas mo- 
deste, les additions montèrent trop vite et trop haut. 

Un beau matin, le pâtissier se mit en travers de sa 
porte, déclara ne plus vouloir passer un gorenflot qu'à 
qui avancerait deux sous. 

Noire foule gourmande s'ameuta. Elle eut cassé les 
villes, dévaste te tnagflflÈ&, si cette explication catégori- 
que ne lui eût été immédiatement fournie. 





Monsieur le pore de Monsieur Eugène refusa Je 
tyer pour tout le monde ! 

i colère générale se tourna aussitôt contre Eogone, 
■,'mi entoura en criatii : 
Petit iuii: petit imf : 

Cette Gi uauié enfantine ni exaspéra, le plaul 

i camarade. J'appelai les mitres Lâches, 
Prois [uatre levèrent Les mains sur mot, Je arstau- 

■;;ii. I1M1' haissi'v, . : i lu lu ■■.'!' mue. J'en atteignis mi en pleine 
poitrine el l'aballis sur la chaussée crachant le sang. 
Mais, tombe nveo lui, je ne me relevai pas, assailli par dix 
autres qui ni'accablaienl de coups de pieds, île coups de 
poings. 

Je m' [us .m radié Wtx fanatiques du gorenl 
pour nous, obligatoire pour Eugène, que par le secoure 
de plusieurs maîtres d'études des divers pensionnats, 

il fallut l'intervention du censeui du collega, es par 
a poui sauvBi la pâtisserie et dissiper l'émeute en- 
fantine. 

Je pus retourner B lu pension avec tues jambes, n'ayant 
rieu dé démoli. I.'inliniiière m'appliqua un cataplasme 
sur l'est) brôs gonflé el une compresse d'eau sédative sur 
les reins. 

Je me reposai dans un lit, mais sans donnis. 

Le dîner sonnant, je descendis au réfectoire, où les ca- 
marades me firent une ovation. Je bus à lu santé de 
tuas un verte de bon vin vieux qu'un garçon m'apportait 
de la part de M. le directeur. 

Celui-ci, nu milieu de la récréation, vint me chercher, 
En me prodiguant les témoignages dune ardente affee- 
i.inn, il m'emmena au parloir. 

Je m'y trouvai devant le père d'Eugène, qui me rimer 
r défendu, vengé son flls. Il m'invita à aller 
ez lui les jours de eongé où je ne serais pas ré- 
clamé par mon corteapondant, — qui ne me faisait sor- 
tir que deux fois par mois. 

Le dimanche suivant, une voiture me prit rue de Clichy 
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et le cocher me confia au conducteur du Inun de : 
Cioud. A lu gare, Eugène m'attendait- n me men 

travers Luis, dans une opulente vlllft. 

.le fus Introduit dans un salon comme |e n'en avais 
bais vu, et i'eua a traverser deui haies ■ 

s en habit noir et de dames en aupei 
J'étais ébloui et très embarrassé. Je tus Vile n 
■ la maîtresse de ia maison. Elle m'embras 
■nui. i.iui gaiement de mètre montré le brave ami 
i petit Juif n, 

Un domestique en livrée ayant annoncé : " Madame 
» elle me conduisit p;ir lu main au bout de la t 
ù elle m'institua « président du groupe de l'avenir . 
Ce groupe comprenait une douzaine do petits garçons et 
3 petites filles; frères, sœurs, cousins et cousines d'Eu* 
•i-ne. La société sérieuse ayant assez vite fini de déjeuner, 
notre dessert se prolongea on ne peut plus joyeusement. 

l'avais auprès de moi une rieuse intarissable, plus en- 
fant que les plus jeunes, quoiqu'elle eût, ù quatorze an-, 
iules les grâces d'une jeune personne bonne a marier. 
: fut elle qui, durant la journée entière, se fit nain 
;ujde à travers le parc et m'initia à toute sorte de jeu-; 
itjslens ignorés dans nia province. 

Jusqu'à la fin de l'année scolaire ces délicieux diman- 
■hes de Saint-Cloud se renouvelèrent chaque quinzaine 
: des enchantements nouveaux. Je jouis du dernier, 
praire jours avant la distribution des prix et mon départ 
iour Nantes. 

Eugène, son frère et la cousine Lia me reconduisaient 
à la gare de Saint-Cloud. Les yeux brillants de la cousine, 
son teint rose, ses flots de cheveux noirs échappés de son 
chapeau de paille provoquèrent de ma part un témoignage 
d'admiration qui s'exprima par cette phrase balbutiée : 
- Je ne pourrai vous oublier, mademoiselle ! 
C'était aussi bien dit que bien senti, parait-il, car M"° Lia, 
toujours riant, me répliqua vite ; 





luvenli 3a ce baise] sans conséquence me. revinl 
après l.i décision prise d'm hever s r-liuli.^ à \.ui\r~. 

l.'i'in' que jamais peut-être je ne revenais Lis me (il. 
mouler Isa larmes au* yi ux Mais je calculai que, -i j Êtaia 
bachelier dons moins d'un mm. elle n'aurait peut-être pas 
i' 1 temps de perdre i souvenii . 

.te ne manquai pas, d'ailleurs, d'écrire & Eugène. 

Bon amîcala réponse 1m 1 prouva que nos charmantes 
relations da Saint-Cloud rfêtaieni qu'interrompues. 

Mon maître de l'institution de h rue île Clicliy m'aurait 
assez volontiers repris a demi-pension, même pour rien, 
comptant .-■H mes succès au n'iirge cl. an concours général 
afin de donner du IiisIn; à mui ékililissement. 

Il en adressa [;i pi'ijinsilion à ma mère, qui, npnV; un 
long entretien avec moi, se décida a refuser. Noire dignité 
eut souffert d'une pareille situation. Comme je le dis d'un 
ton pénétrant, je me sentais incapakk' 'le !'■ .iimir bu tra? 
vail forcé te solde d'une aumône '. 

Lui mi derniei concours général l'épreuve de 
l'indépendanee (le mon esprit vis-à-vis des programmes 
ûffldela. Ma eomposiiion d'histoire aurait été classée en 
première ligne, si après avoir raconté le règne de Cathe- 
rine II, je ne m'étais pas mêlé de juger Is célèbre 1--- 
rine au point de vue moral, comme elle le mérite. 

Le professeur Nolo, sur lequel comptaient mes pa- 
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tils pour combler le 

■ u Igei 11 d peu dans mon IrnviiiJ liti 
Dl tout à fait propn 
j trente ana, n'était point morose, a>mpii-uuit 

e entier, me traitait en camarude \ 
mile nombreuse el pauvre, il avtiit eu lui-mi 
"icultés pour Boit «es études p| entamer la 
. ivn ira résolution il enlevé 
Uléul en nu an ; il m'offrit son cône 

i de 1^ ■ pétitions, le iliinai 

s éléments nécessaires rie l'histoii >■ nu 

: i chimie. I n peu plus, il m mirait ; ondu i., 
[réable. 

'I est vrai qu'apprise de cetle façon amicale et 

, à ces tu-iir.'s-ii'i. ptatnl qu'à d'autres, la science 
lignes, des surfaces et des corps m'épargnai) la gruadTS 
messe dominicale et un conflit périodique, sur l'irritante 
question religieuse, river mu mère, trop dévote du vi- 
vant de mon père et que le veuvage semblait faire tour- 
ner au mysticisme. 

Ma dramatique sortie du pensionnat Suint-Stanislas 
m'avait affranchi de l'éducation cléricale. L'imoginaUffl 
éveillée par un confesseur jésuite, j'avais bien été pris 
d'un accès de piété ardente lors de ma première commu- 
nion. Mais bientôt sous l'influence de mon père, vrai fils 
du xvnt* siècle, homme de In révolution de Juillet, 
j'avais pris les prêtres et la religion en défiance. C'était uni- 
quement par égard pour ma mère, de peur de lui donner 
du chagrin, que j'avais continué à l'accompagner le di- 
manche à la rnesse, à communier une fois l'an avec elle, 
le jour de Pâques. Tant que j'étais resté à Nantes, j'avais 
accompli ce devoir de complaisance de telle façon que l'on 
pouvait me supposer toujours, ou fond de l'âme, quelque 
tison de foi possble à rallumer. Quand mon père m'avait 
emmené à Paris, ma mère n'avait pas manqué de pros- 
crire au chef d'institution de me faire suivre la religion. 




Mu js les Pâques parisiennes achevèrent de me rendre 
irréligieux. 

Nous n'étions pas le quurt des pensionnaires obligés a 
nous confesser et à communier. La confession ne fut 
qu'une farce préméditée entre nous. Sur douze, qui com- 
munièrent le jeudi saint, il y avait deux croyants. Il eût 
mieux valu nous laisser libres. 

M. Nolo, qui était lui-même anticlérical comme tous les 
Jeunes professeurs de l'Université de la fin du règne de 
Louis-Philippe, m* s'occupa guère de me recatéebiser. Mais 
il m'adjura de respecter les opinions de ma mère, d'autant 
plus, ajoutait-il — et cela me frappa — que leur diver- 
gence avoc les convictions de nmn prie avait causé dans 
le ménage des crises douloureuses. 

11 laissa croire, tant qu'il nie donna ses leçons du di- 
manche, que nous allions ensemble à te messe, ou avant 
ou api 6s. Et moi, lorsque aaseï souvent à dîner, ma mère 
attaquait le chapitre de la religion, je gardais le silence 
respectueusement. Une fuis, elle s'en fuclia : je l'arrêtai 
d'un mot auquel elle ni; répliqua pus : 

— Laisse-moi tranquille là-dessus... ,)c suis comme mon 
père... Je n'aime pas les jésuites ! 

l'ne fois que j'étais Mlle, à treize nus, consulter un livre 
à la bibliolhèque publique de Nantes, j'avais été remar- 
qué par le bibliothécaire. Le savant M. Pécaut m'avait 
pris en affection cl. m'avait fail pratiquer une méthode 
d'après laquelle un chapitre de Tacite et un chant d'Ho- 
mère, sûrement traduits et expliqués phrase par phrase, 
mut par mot. suffisent pour rendre inlHIiinl'Ie.'-j Ions les 
ailleurs latins ou grecs. Le F/ait est qu'après m'ê-ire livré 
un trimestre à peine avec lui à cet exercice de la tradue- 
tion littérale, éclairée de commentaires grammaticaux, éty- 
mologiques, historiques a l'infini, les versions latines ou 
grecques m'étaient devenues d'une facililé inouïe. 

Je ne manquai pas de réclamer ses conseils, dès que je 
me remis à mes études solitaires. Il me proposa de v 
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quand il me plairait, prépaier ou répéter avec lui ce que 
je devais m'apprendre à moi-même. 

Je passais bien trois fois par semaine l'après-midi à 
la bibliothèque, dans le petit cabinet, où il avait réuni ce 
qu'il appelait les éléments essentiels de l'éducution hu- 
înaine. Le rayon de la religion commençait par une tra- 
duction de Confucius, Unissait par ÏOriyhw des ailles de 
Dupuis. Au rentre des rayons de la philosophie resplen- 
dissait Voltaire, accompagné de Condorcct. Aux deux ex- 
trémités se faisaient remarquer Platon et Victor Cousin, 
re dernier flanqué de la Réfutation de FMectismc par 
Pierre Leroux. Les o -livres d'Auguste Comte, alors peu 
connues, ouvraient la série des sciences. Celle de l'his- 
toire se terminait par les principaux ouvrages sur la dé- 
volution française : Mignet, Tliiers ; les premiers volumes 
qui venaient de paraître, don récits de Louis Ulanc et de 
Michelct; les Girondins de Lamartine, qui obtenaient en 
ce moment môme un prodigieux succès. D'Homère et 
d'Eschyle, de Virgile, d'Horace et de Térence, on courait, 
sur le casier de la poésie, à Molière, Corneille et Racine, 
pour aboutir à Alfred de Musset, à Victor Hugo. 

Dans ce milieu de lectures de choix, — en compagnie 
d'un érudit profond, d'un esprit indépendant, prêt a me 
fournir toutes les explications désirables ; le plus souvent, 
par enthousiaste conviction de l'excellence de sa méthode, 
toute (( socratique », m'amenant à répondre par moi-même 
aux questions que je lui posais, — j'avançai dans l'accu- 
mulation des matières h retenir pour passer le fameux 
baccalauréat. 

En même temps je compris que, quand je me serais 
assimilé l'indispensable à. mon entrée dans la vie, je ne 
saurais rien encore, et que la fin des classes n'est, pour 
qui veut savoir, que le point de départ des études sérieuses. 

Je ne dois pas seulement au vieux bibliothécaire de ma 
ville natale d'avoir, en une seule année, et des plus trou- 
blées, fait ma rhétorique et ma philosophie beaucoup mieux 
que dans n'importe quel collège. Il m'a, pour la vie entière, 
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■ <■ riuMIigenee; il m'a inspiré la passion de chercher el 

m'a fourni la patience de suivie jusqu'au bout une Eibre 

I recherche, 
An i s de décembre 18tï, i préi "V- guère que je 
ferais, quels, les semaines plus tard, iflea débuis sur le 
théâtre de- agitations populuires. A peine 6t&i6-je nus au 
courant île la eainpayue des li;iui]iid> réformistes par je 
nu me rappelle plus quel journal, dont je suivais le roman- 
feuilleluii, le Juif n nuit d'Eugène Sua 

C'était mou bon ci ade d'enfance, C ille, uû û un 

in '" t&ce 'i Ure, rue d'Orléans, qui l'êmpoi - 

lait de chas IuL Nous Ib lisions abaque matin, après déjeu- 
ner, dan.-, la promenade d'une heure ut demie que nous 

faisions îi vt'"- iiiiissi-iiinioi't'. Celni-i'î était dai ire fidèle 

I. mu personne depuis Stanislas, mais il n'entrait jamais 
'i lu maison parce que ma mère l'avait pris en grippe. 
Sur un quai désert de l'Eidre un le long de la mule de 
es, quand il ne taisait pas trop froid, et, quand il 
IftUVait, autour de l'esi-dicr du pa-~;ige l.''.iin!inrive, j 
isais tout baut la lecture entre eux deux, 
Buissonnière Interrompait sans - '■- ; "' : 

- Ce limiiu! c c'est '■;!, beml 

; Camille, an écho, répétait : 
Oui, e'eat çat,.. A bas les jésuites! 
Nous étions très montés contre l'Eglise Bl ses suppôts, 
loraqu'arriva.lo réte de Noël. 
Port heureusement, ma mère avari été appelée a Paris 

Kur s'entendre avec les pi iiicîpaux ibumisseï 
libun sui- la liijiiidiiiiuu de nuire commerce : s 
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3 dispute religieuse eut éclaté cnlre nous. I 
i snrehi '■: |o m >i.i; ■ 

■ ml, avec li- bibliothécaire P< 
hiatoiee du \w siècle. Le Grand Théâtre vcuail de i 

Uuguenolt h i" ; i> Iroia nous étions al i 
dre. Notai m taisions que chanter, en chœur dhtagf 
■ Bénédiction 4a» poignarda, retournée contra 1rs | 
■ ■iir- de i-i- 

. ■.■'■■!. mi h i-i.ui pas tragique 

■ de nous Faire souper chez lui la \ 
Q Igues ^ erres do bourgog iis.-ij-Trii.-iii 

lêUncolie qui, depuis quatre mois, étouffai! le rire i 
.m de ne saine al forte adolescence. Les chansoni 

: 

tarent comme il disait, à •• aller rigoler le long i 
églises » et n oubler les messes de minuit \ 
de Saint-Pierre, le scandale des bénitiers remplis d'e, 
des robes cousues l'une a l'autre durant l'agenouillem 

de Sanctm el d'une i eculade aux cris : - Voilà 

diable! » fui in que la pressa conservatrice jeta 
cris, * On s'otiaque a. la religion, 6, Dieu i», puMiait-fl 
lendemain; i ■_- 1 1 r- esl la conséquence de la propagation < 

i valses doctrines par les romanciers, les banquetai 

les Eugène Sue. les Odilon Bexrot, les Ledru-Rollin! >> 

Ma mère revint de Paris, sufisfaile des facilités que 11 
créanciers de mou père lui avaient accordées jusqu'à 1 
vente de nos immeubles de Coëx. Elle espérait sauv< 
notre situation. 

Notre maison cessa d'être lugubre. Le dimanche s 
nous avions une douzaine de personnes. 

Grèce à Camille et a son frère Paul, gamin 1res orausi 
d'une dizaine d'années, nous réussîmes à laisser les vie 
autour de la table el ù organiser, enlre les jeunes, des p 
lies de cachc-caehe s'ètendant de l'appartement à travers 
les magasins termes. 

Avec nous trois jouaient lus deux Poitou, entants lur- 
Mits dès qu'ils 9' échappaient des jupes de leur rigide 




maman; le grand Théodore, qui, à dix-huit ans, portait 

e ne des collerettes; sa sœur, Euphémie, allongeai)!, 

quoiqu'elle eill coiffé sainte Catherine, dans une robe grise 
écourtée, des formes osseuses qui n'avaient rien de fémi- 
nin; enfin M 110 Ruche), la petite sœur de Louise, récem- 
ment chargée du comptoir de lu lingerie. 

Louise, qui, en personne, dirigeait et surveillait notre 
jeu, était entrée chez iwms au moment même où mon père 
s'était établi. Vieille fille et pas belle, elle n'avait pas porté 
ombrage à ma mère et était devenue la sous-directrice des 
Dames françaises. Elle avait refusé toutes les propositions 
que lui avait, values son huhilcfé commerciale. Elle se 
trouvait heureuse d'être arrivée & la tôt» de notre maison 
et de rester au cœur de notre famille. M'ayant vu naîtra, 

i'IIi' me considérait c ne son fils; moi, je l'aimais 

comme une seconde inêre. Personne ne m'avait plus câ- 
liné, dans nui premier ■ enfance, l'.w grandissant, je l'avais 
prise pour confidente intime, toujours disposée à. cacher 
mes peccadilles et à préparer la réalisation des désirs 
que je n'osais exprimer ni à, mon père, ni surtout à ma 






i URMONTUE DE L,\ RÉPUBLIQUE 



En 1848, l'électricité ne s'appliquait pas à la tranamto- 
sion des nouvelles. Celait le télégraphe aérien qui, de ses 
longs bras, annonçait s ta province les événements de la 
capitale. Rien n'était plus facile a l'autorité que de retar- 
dée les communications qui lui déplaisaient, Personne 

n';iv:h! ii' yen de remplir tes blancs d'une dépêche... 

lrretée par le brouillard. 

y eut beaucoup de dépêches blanchies dans lu seconde 
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quinsaine 

du £5, en apprenait A Ma) I 

-i i.c banque! iic l'opposition 
. : ■ 

ii i.i' h ■ 
M. Mole, M. Thiers, même M. Odfioi ! 

Les !'■■■ i IcaâeE b tonl multipliées aux cri 
République! 

Loi la-Philippe s&ttq te; o i p Ul 
mère, la veuve Mu tfac o'Oi leu 
des députas, - 

— " Qui l'accepte comme régente . avail ■ 

de la Loire-Inférieure sur la dépêche ofllciellemenl sffli i 
au bureau prîneipui des postes nantaujee. 

Ce bureau était alors étiibli dans lu galej i 
passage Pommeraye, Comme le courrier de Paria 
en retard les juins précédent*, n'urrivail pas du luul, \ 

imil lui neul ha a du soir, la galerie était remplie i 

négociants trèe i 1 1 ■ i u i ■ ■ i :- . l/annonco <le lu régence 
les Mïi rassurés si, à leur acclamation en Faveur de I 
Philippe II, n'.ivuiriil répondu deux cris énorj 
Vil é li République ! 

C'était moi-même et Camille qui les proférions. 

On noua entoure, ou nous bouscule, on nous jette 1 
du passage en noua traitant de galopins. J'avoi 
âe discuter, on m'avait fermé la bouche. Camille avait b 
sa «aime; on la lui avait cassée. Nous étions profondémei 
humiliés. Nous descendions, très Bombres, J;i c 
li. m, poursuivis par des éclats de rire, qui nous 
lu fageau cœur. Ils ne cessèrent de retentir h nos oreillea 
qu'après la place Royale, devant ches: nous. 

Allions-nous rentrer penauds et nous coucher comme 
des lâches? 

— Non, m'écriai -je... Courons au-devant du courrier île 
Paris! 

Camille sa mel avec moi au pus militaire précipité. Ntula 
ne îiuus uncluns, essoufllés, quetilre les detu 
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pied de la statua de Louis xvi, yars [«quelle moi 

rade ilii'^u ses poings eiispés. 
Eu avant! dis-je. 
Notre élan dura jusqu'à l'octroi de la ville, 
levant non;-, boueuse ci déserte, s'ouvrait lu grande 
jute. Camille avait froid el se sentait traversé par la 
pluie. Il émet, timidement, la proposition de nous arrê- 
ter lu. 
— Tout est fermé! 

Alors, puisque nous ne pouvons (aire autrement, 
Irons nous coucher! 

que lu pourrais dormir quand la pairie esl en 
igei-.' 
Mil- [ii 1 veux-tu que nous fassions dans cette nuit, 

■ ce .ni:' 

.II' ne me sens pas mouillé, je ne suia pas fatigué, je 
paa peur.., Veux-tu, oui ou i tne suivie jusqu'à ec 

nous rencontrions le e i iei ?... En avant! en avantl 

■ la République! 

reeuiiuneiieeiis à courir, m, us pas luen longtemps; 

.: biona dune ornière dans l'eut! e, nous Étions 
par le baa comme par le luiul.- 
Au pas, sur lu milieu de Ut chaussée, noua avançons 
rod même, cnanninl la Marseillaise, le Chant du dsparf, 

pour la Patrie. 
i. n charretier, le seul 8tre humain que noua reneontmnE 

. > 1 1 1 uni' liriic. prend ruai nuire lupti^e. fuil duquri des 

tpa de ï"iii'i dans La direction de uns joues. 
Nous lui lanfiuna de loin îles : Vive le peuple! Vive la 
Révolution ! qu'il ne comprend pas, car il nous renvoie de 
grosses injures de roulier ivre. 

Une heure plus tard des pus de chevaux retentissent 
Etait-ce le courrier? Non, peint de roulement de roues! 
Nous nous rangeons eu silence près du fossé. Nous voyons 
défiler huis gendarmes. 

is avions chanté, murmura Camille, ces hri- 
ds-la noua auraient ramassés! 



FÉLICTEK 

s avions, de droite et de gauche, linéiques niaise 

pillées, .ti- rec aïs bien S ! une d'e 

s paille; je devin-' l'enseigne : ■ ■ to logi 
•■.le frappe à (a porte, tus Fenêtres, Qi 
Camille me contemple d'un ai] 

— Eh bien! lu es donc fatigué! 

— ,te n'en puis oins, en vérité. Mes pieds nagenl il 
n souliers. J'ai de feau qui me coule dans le dos . 

i i.iiiii 

— Moi, j'ai soif. 

— Et fout est fermé! 

— Tout dort! 

- J'en Terais bien autant ! 

- si nous noua en retournions? 
La pluie avait cessé; unis te ciel ne s'était pas 

îil, la lune s'éclairait pas: ta nuil ëtaïl noire. Nous ( 

d'autant mieux, en montant une forte côte, i 
infères qui la descendent de très i in : 

— Ce doit Cire le courrier! 

— Il y a un postillon. 

- Mais deux chevaux seulement. 

— Il devrait y en avoir quatre. 
Néanmoins nous crions de toules nos forces : 

- Venez-vous de Paris?... Pariai... Parie!., 
Pas de réponse. La berline, dont nous nous étions oppi 

s si près qu'il lui fallut s'incliner h gauche pour ne p 
nous écraser, passait nu galop. 

Nous achevons de gravir la cAle, découragés. Enfin, 
en haut, brille une lueur, qui traverse la route entière 
c'est sans doule la porte ouverte d'une maison ayant d 
linhitiirits éveillés. Nous étions à bout de forces. Le suprér 
élan nous est fourni par l'inquiétude même que nous èppo 
is nous l'avouer, enfants gales de bourgeois < 
avilie, pour la première fois errant, à près de minuit, sur 
e route déserte. Nous atteignons, an mornenf précis ou 

s perdions la tête et manquions de jambes, t'nuberjj 
] dernier relui de la poste. 




Nous étions en présence d'un fort g 
dans une limousine, cl d'une liés vieille paysanne qui lui 
servail une soupe à l'oignon. 

- Ça sent bon, risque Camille. 

- A feu el à sang! répété-je. 

- N'en mangerais-tu pas? insisle-l-il. 
bonne femme nous manifestai!, des scnlimenls 

étranges. Nos mines effarées, nos vêtements souillés de 
boue jusque par-dessus nos casquettes, semblaient lui 
inspirer peu de conli.inrr. Mais rllc n'eut pas le lemps (Je 
nous demander qui nous étions. 

Camille s'était échoué sur un banc, nu coin de la chemi- 
née où flambaient des broussailles. Il avait déboutonné 
son paletot, laissé voir à son guussel une montre en argent 
avec chaîne en acier, et déposé sur la table voisine un lus 
.h' -mis lâchetés de pièces blanches. A son exemple, Je 
nie débarrassai de mon caban et vidai aussi mes poches 
contenant un petit couteau, des clefs et de la monnaie. 
Nous possédions environ cinq francs à nous deux. Celait 
assez pour nue la vieille se rassurât. 

— He la soupe, dit-elle, il n'y en a plus, mes petits mes 
; mais je puis vous an taire. Ne vous fauâri 
, une omoleltc au lard? 

- Parbleu! s'écrie Camille. 

- Et du muscadel, coiilinué-je. 




- Do café, Ai |'a 
alliés. 
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'mil' al de coupei menu plusieurs 

Bi-çoit que tm:- pauvre» houUci - répundent de.-, nuages 
■ : que noua alloua les bi lier, avec ■ 
uenl, elle nous invite .1 nou 
■ erchei des sabots, tëlle. nous ■ 
b toile de ^' in gui», plus longues qui nos jaiiil 

a qu'alla nuus oblige à mettre îi lu phyS 

de toiU de Bon gars, plus longues que 1 
de lu cheminée, 
BM dévorant notre soupe avec appétit, 

■ ■'i de l'oull e 11 ■ taisions rire & se 

) gara qui se bourrai! de pommes du terre à l'étuttf- 

u bout de notre tabla. 

Cré nom! •<■ permet-il de <lirc, il [nul avoir le diahle 

: '-i corn i, , ■ venir a r i>.i par un inniis pareîll 

Vin.- vodb stee donc échappes de chez 10a parents* 
■ Intel i-oger la vtettla. 

ni, Je n'étais pas bucUd aui confidences. Camille, ;iu 
contraire, né pouv&il pu retenu :-;i langue. En voua sa 
ie sera- jamais conspirateur! II se met ù. décrira 
ilion 'in passage Pommeraye, sauf lus «n. 
1 jea eoups que nous avions reçus. Il déclare que nous 
'oulons être, dans celle auberge, les premiers des Nan- 
tais a. recevoir la nouvelle sûre de lu proclamation de ua 
Répvibliqui . du h iompbe de la Révolution. 

-- 1.;. Méjiubliquu ! iiiknrompt l'homme .-iu\ chevaux 
. ton liourru et béte, qui m'exaspéra, qu'est-ce que 
'■'•■-\. q ;:• .' 

— Ce que c'estî malheureux, lui rêpliquè-je. mais rosi 
1 gouvernement à toi, à moi, à nous tous, le régna du 

«unie, l'égalité, lu jusliee! 

— Plus do rois! plus de ealulins; plus d'exploiteurs! 
déclara « ni... La statue de l'humanité libre plantée 

débns des couronnes et des crusses !....Lc champ 




■ ■ i.iimiii è pai la Révolution : 
(itlonfl, toutes les Iniquités, balayées! 

l 8 Réi olutîon ' g imelle la rieille épouvantée, 

Seigneur grand Dieu !... Je me rappelle. Les églises Eer- 
nii'cs.. nu se cii'ii/iii |]inii' aller a la messe dans les bois... 

On i pail des têtes, à la guillotine, sur |.i place du 

BoutTay.. On jetail des corps dans la Loire... Il ti'v avail 

paa de quoi manger ; le famine ; el l'on voulsil e ener 

tons les hommes a le guerre ! 

Parce que ta pai tail en danger, parce que voa 

curés i rataient In discorde civile, parce que te roi tra- 
hissait, parce qne vos nobles el les brigands de Vendée 
donnaienl In main nus Anglais. Mais nous n'en sommes 

plus la, hoi [v ie; nous n'avons pins de société 

Modale ••■ déraciner par la force; notre société pètil si' 

iih.i- sans coupage de têtes, à votre profll à voua, 

in s des champs et des villes ! 

aurions discouru indéfiniment. Maie (a grand gare 

H étendu le long du mur, cl ronflait, La vieille, aueai 
lasse, voulail se coucher. Elle nous conviai nous étendre 
but no tas de paille, dans la salle même, Avec le postillon 

pour compagnon de soi eil, nous étions aura que le 

.-"m iiit ne passerait pas sans qu' lia éveillât. 

Noos avions dormi eomrr i dort ;'i dix-sepl mis. Vers 

Imit ln.'uirs du matin, trèa étonnés qu'il fit. jour, inquiets 
de n'avoir pris r-iê. diVangés, mms remettions nos habits 
aecs el brossés. A nus oreilles éclate un air victorieux de 
eornet à piston, avec accompagnement de grelots. Nous 
noua précipitons a la porte, d'où nous admirons la malle- 
poste, pavoisée de trois drapeaux : deux en avant du 
coupé, li 1 premier tricolore comme d'habitude, le second 
avec les trois couleurs dans l'ordre inverse; le troisième 
plnnlé droit sur lo cabriolet du courrier, qui. en ce letnps- 
la, s'élevail derrière lu voilure de l'administration des 
postes, était tout rouge et portait les deux lettres B. F. en 
flamboyant, 
in Frémissement de joie nous saisit. Nous étouffons 
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d'èmnlion lorsque, descendant le marchepied, le 

crie ans postillons el u quelques villageois, que la eurlotitt 

avail attirés : 

— Nous sommes en République... i 
Il n'y ta aura plusl Vrre taris! Vive la France! 



tES flIlANPKS ] 



Les cinq mimiles indispensables au changement des 
.aux el. à lu transmission des paquels du tactem 
nous suffirent pour expliquer noire pi-r-sein-e :in cil< 
courrier. Il nous embrassa comme les représentants de 
jeunesse républicaine en Bretagne et eu Vendée. Au lien 
de remonter dans son cabriolet, il nous ouvrit le coupé, 
qui était vide, et s'y installa avec nous. 

Les quatre chevaux courant au galop, il nous 
tout d'une traite, les trois grandes journées donl i! venait 
d'être témoin, dont même il nous révélait avoir été l'un 
des acteurs. 

I avail échappé à la fusillade du boulevard des C:qm- 
cînes. Il avntl ouvert le feu contre les municipaux sur la 
place du Palais-Royal. Il s'était «lissé des premiers dans 
le château des Tuileries. Il avail assi.slé à ta dernièïl 
séance de la Chambre des députés, participé ou choix, par 
acclamation populaire, des membres du gouvernement 
provisoire. Il avait entendu Ledru-Rolliu et Louis Blanc 
proclamer la République devant le bas-relief d'Henri IV 
a. l' Hôte l-de-Vi Ile, et Lamariine haranguer les combattants 
des barricades, place de Grève. C'était lui qui avait intro- 
duit Etienne Arago à l'hôtel des Poste8 et organisé la 
sortie des grands courriers, pourvus de placards à lancer 
sur tous les points de la France. 




Vnis luirions ses paroles, — nous retenions nos excla- 
mations admirai iv es de peur qu'il n'eut pas le temps lie- 
rions apprendre tout ce qu'il avait vu, tout ce qu'il avait 
fait. Certes, ce n'était pas fini quand la voiture s'arrêta à 
l'octroi de Nantes. 

Notre héros ouvre la portière de gauche. S'adressant 
aux préposés, il leur jette ces paroles sareastiques : 

— Rien h déclarer, si ce n'est que Louis-Philippe a lïlé 
dans un Sacre avec son parapluie, at que bientôt sans 
doute il n'y aura plus de gabelous... On brûle les barrières 
de ta capitale... Le vin et le gibier entrent sans payer! 

Ile la portière de droite, nous annonçons, nous aussi, 
1rs grandes nouvelles à une trentaine de paysans qui 
attendaient, avec leurs charrettes, leur tour de payer les 
droits. Ils cessent de nous écouter des que l'un d'eux a 
entendu ce qui s'est dit de l'autre coté. Plus d'octrois ! ils 
applaudissent frénétiquement et, devant les receveurs 
inlwdits, ils pussent, carrioles, bêtes et gens. 

Nous, nous avions repris le galop. Les deux postillons 
multipliaient les plus brillants claquements de fouet, Le 
courrier ne jouait plus l'air classique des Puritains ; il 
exécutait avec un brio frénétique les refrains des chants 
révolutionnaires, et le Ça irn .' fit trembler les vieux hôtels 
de l'aris locraiie, à notre sortie tempétueuse de la nie 
SainlrClémenL 

Sur la place Saint-Pieri e, les bonnes femmes qui revien- 
nent de la messe ou y vont se montrent avec effroi nos 
drapeaux mouvants ; h l'aspeci du rouge, elles se signent 

La gmnd'rue, bouleversée des cours aux mansardes, 
évacuait aux fenêtres, sur les portes, ions ses habitants, 
ahuris par nos cris ininterrompus : 

— Vive la République! Gloire à Paris! Il n'y a plus 
de roi : 

D'un bond, te mallc-pnsie saule dans noire rue d'Orléans. 
Moi, je n'étais pas du côlê de ma maison, mais Camille 
était du coté de la sienne. 

>on père, un combatlant de Juillet comme avait été mon 
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père, nous reconnaît. Rassuré sur le sort de son fils qu'il 
avait cherché toute la nuit, il nous envoie un cordial : 
« Bravo, les petits ! » 

La raideur de la rue Crébillon ne calme pas notre 
élan. Postillons et chevaux étaient enlevés d'enthousiasme. 
Nous arrivions au triple galop à la porte du grand bureau 
des postes, faisant une trouée à travers la cohue des 
bourgeois. Nous nous dressons de toute notre hauteur 
hors du coupé, triomphant de ceux qui nous avaient humi- 
' liés la veille. 

— Votre roi, détrôné ! votre régence, à l'eau ! Nous 
avons la République, la République, la République ! répé- 
tons-nous avec fureur. 

Le courrier, tandis que les facteurs enlèvent et déballent 
les sacs de dépêches, monte sur la voiture. Il réclame le 
silence en agitant un large papier blanc. Puis il lit, d'une 
voix qui nous fait penser aux tribuns du Forum, avec 
. une solennité magnifique, la première Proclamation du 
gouvernement provisoire au peuple français : 

« Au nom du peuple français, 

« Un gouvernement rétrograde et oligarchique vient 
d'être renversé par l'héroïsme du peuple de Paris. Ce gou- 
vernement s'est enfui en laissant derrière lui une trace 
de sang qui lui défend de revenir sur ses pas. 

« Le sang du peuple a coulé comme en Juillet ; mais 
cette fois ce généreux sang ne sera pas trompé. 

« Un gouvernement provisoire, sorti d'acclamation et 
d'urgence par la voix du peuple et des députés des dépar- 
tements dans la séance du 24 février, est investi momenta- 
nément du soin d'organiser la victoire nationale. 

« Tl est composé de : 

« MM. Dupont (de l'Eure), Lamartine, Crémieux, Arago 
(de l'Institut), Ledru-Rollin, Garnier-Pagès, Marie. 

<( Ce gouvernement a pour secrétaires : 

<( MM. Armand Marrast, Louis Blanc, Ferdinand Flo- 
con et Albert. » 
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— Un ouvrier, un simple mûrier ! explique vivement le 
lacteui au milieu de murmures timides, 

■■!-, reprend le courrier d'un kun d'autant plus 
amouvaril qu'il pleurait en Usant, comme nous en écou- 
lant : Français, donnei r ■ l ■ monde l'exemple que Paris s 
donné a, la France; préparez-vous, par l'ordre et lu eon- 

li ■■■ -il vriiis-inètnes, aux inslitiilifuis fortes < |u<> mkis 

allw être appelés a vous donnai . 
m Le gouvernement provisoire veut la République... » 

— Vive la République ! répétons-nous, rencon 
pour écho un nsse/ petit jii'inipc, mii a bousculé les 
ou représentants du tiaul commerce, n dans lequel 
reconnaissons, Camille, son père, el moi, Bnissonnii 

■ Sauf, conlirmc In voix vibrante du eonrrier 

[,li,-;iin. l'iiliiieidiiiu par le peuple, ÇUi sera Huuu'ilu 
ii ici il. consulté; 

.. L'unilé de Ifl linlrun, huiinV désiirniitis <le (unies les 

classes do citoj ens qui In c posent , le gouvernemenl de 

In nation pai elle-même ; 

« La liberté, l'égalité et la fraternité i r principes, le 

peuple pour devise el mol d'ordre : 

.. Voile le gouvernement démuna tique que la France se 
il.iii h Blle-mé el que ses elïorls snunml lui assurer. « 

Le courrier résume les uulres pièees nl'fidelles sur la 
dislrinulitiii îles (l:M'i> (li'imili'iiii'iils ministériels enliv les: 

membres du gouvernemenl provisoire, sur la dissolution 
iir ta Chambre des députés el l'ubulilioii de la Chambre des 
pairs, ainsi que sur la convocation d'une Assemblée natio- 
nale « tmssitol que le gouvernement aura réglé les me- 
sures d'ordre ef de polir taessairea pour le vote i 

tous les citoyens ». 

h. m:, conclut-il, improvisant un commentaire cor 
i]i:q île oe qu'il vient de publier, donc, plus de cens, pin- 
ile privilèges ! Nous voici devenus tous électeurs, maîtres 
des destinées de la pairie !... Citoyens de Nantes, j'ai été de 

aria qui ont brisé" le trima, expulsé le roi, Anéanti 

ie... A Chartres, nu Maria, à. Angers, dans l- 



s villes que j'ai travei I de i- .■■ 

pti nous rend à loua, sans (Mstin lion, n 

iii»iiii]i's, Vivent les bleus de Bretagne bI de Vendéa) 

Nos. bccIi ions redoublent; mai», les [pitre» • 

.ilMi;m\ distribués, iKnis ru- i ■. loi 

•ntiiiiM' (li- répiiMiciiiiis déridé.-. 
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Noua noua rendons bu National de COuest, dont le 
, le pfttg Mangin, exécré des ultramontains, da 

limisles cl des philippines. | » <i l.< lt uviv mu.' vaillance il 

tigoile, depuis avant 1830, le drapeau de le dé iratlfi 

se met à notre tête, avec ses Sis Victor el E\ ïte, jeui 

jojnme noue. Deux petits ramoneurs, tout noirs île 
tassaient. Camille les aaîsil et les plaee dans notre r 
»ur marquer, dit-Il, l'avènement de Pégalilé. 
Le long de la Fosse — le grand quai maritime et r 
•cial, promenade alors superbe, dont les arbres s 
[aires ont été abattus pour laisser passer à nive; 

i de fer de Paris h Saint-Nazaire — nous racolons i 
'. bon nombre de portefaix et de matelots, Quelques- 
uns de ceux-ci se jettent dans des canots, traversent la 
Loire pour nous ramener bientol les ouvriers des ateliers 

Ie construction des Iles d'en face. 
Dans les quartiers pauvres des ponts et du marché, 
n hat le rappel, sans ordre. Ce no sont pas les gardée 
animaux qui y répandent, mais des hommes du peuple. 
Noire rassemblement remplît l'espace assez large qui 
s'étend du débarcadère des bateaux à vapeur 'I" Paim- 
Ui ni g la Bnni'sr-. Xniis nous mêlions eu mouvements dans 
e meilleur ordre. 





: 
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Noue remontons lu i ne .lean-.lacquos. les bonliques s 
ferment devant notre défilé, qui n'a pourtant rien de i 
rinçant, puisque personne n'est armé. Sur la place < 
la Comédie, nonB noua rangeons en cercle. La vois puis- 
sante de l'un de i a entame le couplet de la Marseil- 

iae : 



■frain est repris par l'ensemble des manifestants 
dont ls descente, le Inng de le rue Crébillon, achevé d'efia- 
er les boutiquiers : 



ms passons iW.nil rhns armuriers qui attirent notr 
attention parce qu'ils cassent leurs vitres dans la i 

affolée de leurs panneaux. Ils (unis foui rire ; s oublion* 

de les piUer. 

La rue Contrescarpe, vers laquelle Mangin noua dirige, 
esl totalement vide, 'l'tms les magasins s<mt fermés, toutes 
1rs fenèlros eloses, quand nous y pénétrons aux cris : 

— La République à Paris ! Instituons-la à Nantes 1 Que- 
pin ! l'iuép'a ! 

Le docteur populaire ne larde pos a se montrer sur t 
balcon, d'où il nous adresse une harangue — a la pap) 
selon Huissonniére. Car, au lieu de nous exciter, il prêter 
nous l'alnu'i'. Il explique que les paisibles bourgeois i 
nnlie ville a'essaieront rien pour la défense de leur r 
en fuite. Quant aux blancs de Bretagne et de Vendée 
ils doivent se réjouir autant que nous de la cnute de Puw 
pateur du 1830. 

Guépîn l'ait l'éloge du maire, Ferdinand Fitvre, qd v 
bleu, qui était des volontaires de ISli et îles combattra 
de Juillet 

l'uni le général, n'| d le docteur à une intern 

ne redoute/, rien de lui! M est plutôt avec i S q 
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' ?.''«• l;i p.ii\ à t< inU4>i ix. ne 

. *•-: .'/ r| ilr W'.'iliM'Iiui... Je VOUS 

- -im.i: il in- fi*i:i pas tuer sur 
:■■ , 'r;»i-- |i;irK «■xr-ppit» de notre 
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■•■ï.f.«* u*' ii'iiis attaque, nmis ne 

; . .i.tji-i fialri Ufls. 

. ;it ('••iN.^iiiiiiiTf. mais pas dupes! 

■■■■mine il y ;i dix-huit uns... 

< -'liiiinui' ]<• péie Maïajin. Nous 

■ ':::..»•■ i-i-llr iv\ ii|litin|i-ri, 00111 me 
- -I l'-iM •. mai- |i. Ut r>|-il liîtMl Uni?... 

;.» 'if fi mi- riilii'*iv de |;i France, 
.. /.')•'•'! J! faut 1 1 1 1 • - ir jit>ii|ilt» prenne 

.. •■■■ !#■ pi'iipir, a la prélVrlure ! 
' j •"-;*■ !■• la fniili'. 

'rii'-pj!! d'-maudait i|u'n|j attendit JUS- 
','«-;;.;• j<- déi-i-inns th t ^nUViMTieiTient 

: jj'i'j i-'jfi-i'jliail de |HHiisuivre sim- 
if.'l'jp'-ii'j di*s autorités, dont aucune 

- .- ,..-... m«- «fi-fiioii>li-alinii prouvant que le 

"."..,*.-. ;,.'•/»'''■ donna.! a la Hépublique Sun irrésistible 
: iv^.j.'.ri. f '" '/?..'. '■-"•. f'ainilli' rt moi. impatientés, nous 
!" \j- j^ro"^«''0 : . a f-nt'f : 

,\ |a pi /-f'T' on*-! \ ■■■.<•/ d<* phrases: dos artesl A la 

..féff'dui'ï ! A /f «i'i au ■. lui ! 

" _- T" ; » ,:f< * d'-j/uj vinyl ans. h» chef de l'opposition 
tans rOo<-.;t.. in ...te l«- pér<- Man^in. Tu in; poux pas te 
iérober a J bonne ur delre aujourd'hui le chef do la l'évo- 
lution. Ton aulonté monde i-.sl, d'ailleurs, seule capable 
•l'inspirer aux un une >-;.ine erainle. à nous pleine con- 
fiance. 

,— Citoyen::, me:; ami . léplique le docteur ému : vous 
•savez bien que je ne recule devant aueun danger. Je suis 
prêt a. tous le:i devoirs ' Je vais avec vous... Mais je ne 
prendrai aucune dérision, je n'accomplirai aucun acte 




avant d'avoir re$u les Instructions du gouvernement pro- 
\ iaoire.. Vive la République une et indii isible ' 

Noua nous remettons en marche, au Chant du déparU 
n'ayant plus aux premiers rangs les Fameili rbmonem - de 
Camille, Bnissonnière, qai s'etail aperçu qu il 
ire de nous certains spectateurs bourgeois, leur 
:!'■ quelq - aoUs ave sur congé ! 



>. m: i.\ firi'vni.iQi.'E 



nus nurnuis nu utleiudie lu nrè.fei'ku'e. sans uusseï fuir 

ie. La queue y poussa la tôte de noire manifesta.- 

■ ■ j ■ 1 1 allii se heurter i.'i'iilie un russeiiililuMent de gardes 

ui\ en armes. 
a citoyen Guépin s'avança vera les officiers, échangea 
eux des poignée* de mains. 
te grHle sortit le moire Ferdinand Favre, qui, après 
saiDe le docteur, se [ourna* vers la foule el pro- 
i une brève allocution : 
■ i. i . ,. u. m. .\, ■!,:-. ],■ i.n-, afficher en ce moment les 

■ Kits relati/a s le chute d'une dynastie et à llnsti- 

nni d'un régime nouveau!... Puisse la République pro- 
■ patrie toutes les libertés st toutes les 
gloires!... Que ceux qui l'ont désirée et préparée sachent. 

maintenir l'ordi a el tnsj r la confiance ! 

— La l"iépulilii|iie. 'in (înApin aux gantes nationaux, 
non, nt' le croyez pas, ce n'i pas la terreur, e'eal l'ac- 
cord muluel el l'univei tau i han tes intérêts el des 

(ii-ii j s. 'l'unies h'.s iniiiiiii l'incs nous onl trahis. Ne regret- 
Ions rien, C'esl < ire nouvelle. Entrons-3 la main dans 

lu main, cœur contre crturl nus de castes! Plus de 
uns citoyens ! Vive lu nation ! 



rnl 




■ citai !■■ 



l garde nationale et le peuple. Un certain tu 
ourgeois en uniforme, enirnroé* poi lo 
inêlenl à nos premiers rangs qui, cinq minuta 
débordent sur la place de La Préfectin e. 
Au fronton de l'hôte] du préfet, plus tir di epean; 
a grille est fermés d'un bout à l'autre. I ■ 

teat dans l'exécution n lone de le 

. en entendant le Chanl des Girondttu. Elles - 
tenl but te poste, en voyant notre Foule envahir 
place. 

Guépin, M.mgiii el i s, une centaine de i 

mi. nous nous apj ibona du poste. Une transi 

mililnires lejoignunl lus se nliriullus. su niellent e 
(usil au liras. Le capitaine de ligue, aveu qui uns c 
lai'iuiNuiiiunl. déclare n'avoir paa d'ordres. 

M. lis. ajoute^Il, si la toule tentai! de forçat In [ 
i serais obligé de taire tirer! 

Quelqu'un de notre groupe s'offre p ■ ali p avarl 

fénéral, qui habite a quelques centaines de pas, i 
place Louis xvi. Le docteur Guépin est autorisé a j 
pour parler nu préfet. Y était-il '.' N'y était-il pus î I 

est qu'avant l'arrivée du général, le concierg ivw 

même la grille, les suidais rentrent dans leur posie, î 
foule se répand dans les jardins : de quoi noua n'étioni 
contents, ni Buissonniere, ni Camille, ni Victor, 
riste, ni moi ni l.ous tes jeunes gens qui avions e 
nelit conflit, du péril et de la gloire. 

En haut de la dernière marche de la porte prim 
de la préfecture, réapparaît le citoyen Guépin, i 

ï le long de la poitrine une échurpe tricolore. ! 
entouré de plusieurs messieurs en noir — les emplo 
supérieurs du déparlement, nous dit-on. 
Il a les mains pleines de papiers, qu'il lit ou r 
Pendant que nous écoulions la proclamation à. nos frères 
de l'armée, applaudissant chaque phrase, le général, ï 
lompagné d'une escorte à cheval, arrivait par lu rue dro 
qui relie la préfecture à la cathédrale. Nos derniers rangs 



espéi ■ 




courenl au-devant de lui, l'acclament. Il ne répond mot, 
mais tl lève sou chapeau. Cela sufât 

— Vive le général ! Vive l'armée ! Vive la nalîon 1 Vive 
lu République ! 

On dévalise les débits de vins des alentours, on court. 
offrir à boire au poste, qui s'empresse de fraterniser avec 
le peuple. L'enthousiasme devient du délire lorsque la 
masse, presque exclusivement ouvrière, qui écoule celui 
que noua appelons « le citoyen représentai u, entend oette 



ii Le gouvernement provisoire de la République fran- 
■ u;ige à garantir l'existence de l'ouvrier par le 
travail ; 

» Il s'engage à garantir du travail a. tous les citoyens; 

h il reconnatl que les ouvriers doivent s'associer entre 
eux; 

ii Le gouvennaiieiil ).n ■■visoire rend ;n.ix Ouvriers, aux- 
quels il appartient, le million qui va écheoir de la liste 
civile. » 

Je ne savais pas assez d'ècoi iii* politique ixnir appré- 

ûier tavaleui pratique de ce décret suscité par Louis Blanc. 
l.ii .Lj'in'-ii.-ii.'' ^i,ihdi">.' d,' la nouvelle République et la 
justice idéale de sa première décision m'u lièrent droit au 
coeur, me rendirent comme fou de fraternité. J'embras- 
snis Camille. Buisson nié re, Evariete, Victor, tout le monde 
connu el inconnu. Je langui une acclamation, que lous 
[es assistants répétèrent, et qui fit aussitôt le tour de 1, 
ville : 

— Vive la République des ouvrieral 






XII 
UKK CATHOLIQUE HÉri'BLICAINE 



li . .„■. étail forl avancée lorsque après 
in,, k dernier tronçon de la manifestation républicaine, 



rtfcfctm 

jusque sur le pont de Pirmil, mes dWU camarades rt t 
nouis pensAmat b rentra 

liaient tu retraite. Neos n'avions déjeuné que de i 
guillnrés saisis à Dotre départ de li 
CBBT CD renom, par le positif Buissonmére, P 
!>' retour an logis était lout. naturel ; il n'ét ■ I 

Ppuls le matin. Mais nous, mms avion», pour lu i 
fera fuis de notre vie, djftc lu'' ! 
Camille se rappelait la joie enthousiaste de son | 
nous reconnaissant a la porliért de la malle-pt 
était SÛT que les reproches de sa mère seraient s 
vite. 

Moi. je ne craignais pas non plus grand 'chose, pui* 
nianian n'était pas là. Elle avait été, dix jours aup< 
vant, rappelée à Paris, pour teVa ellemème la -■ Je B 
cultâ qui, d'après .-••n avoué, B'oppoaat encore à l'a 
piment sans crise de nos affaires Commerciales. Et i 
était tombée au milieu d'une révolution ! 

Comme d'habitude, la garde do noire maison el 'le i 
personne avait été confiée â Louise. La pauvre n 
— nous l'avions surnommée ainsi avait du être t 
Inquiète de son PéHcian. Je n'osai aTfroater bah bitf 

eu me prèsenlaul devant la CBÎSSe 00 elle étoil asî 
me glissai par le passage d'Orléans dane notre Bfft 
ment, au lieu de rentrer par le magasin. 

Je signalai ma présence à notre vieille bonne ahui 
je lui fis annoncer par l'escalier intérieur : 

— Monsieur est là ! Le dîner est servi ! 
Quand Louise et les commis arrivèrent, j'étais à table. 
Je reproche gaiement à la société d'avoir failli me fi 

attendre. Mademoiselle Première ne réussit pas 
dre l'air sévère. Son visage s'épanouit à ma vus 

Je ne lui donne pas le temps de m 'interroger;, je la mets 
au courant par un récit rapide, qui ne souffre pas d'inter- 
ruption et se termine par ce toast : 

— J'ai élô chercher lu République, le l'ai ramenée* Nous 
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la garder envers et contre loua, Buvons a i 
République française ! 

A lu. République, si in veux! n-pliqne Louise, nuisqui 
le voilà!., et que nous «vons de bonnes nouvelles de t 
mère. 

— Ahl maman a écrit, dis-je un peu honteux de i 
m être pas tout d'abord Inquiéta d'elle. 

— Elle va un ne peut mieux, c'est l'essentiel ; elle n'a 
court] aucun danger, quoique confinée quarante-huit 

m » chambre de l'hôtel de France, rue Coq-Hé- 
ron, entre les Halles et le Palaii-Royal, au otStll 9e 
bataille. 

Que Madame a dû avoir peur ! H'eci la le bonne, 
— Pas tant que ça, Au net le ; Madame est devenue très 
brave. Elle est ravie de messieurs les citoyens des barri- 
cades. Ils l'ont conquise en lui tendant galamment la main 

p frunchii les tau de pavés, pour la faire entrer âai 

l'église Saint-Eustache, où elle a entendu i mese 

née pai mi sermon pat: iolique '... 

— Vraiment î... mami publicatne! Oh! que je suis 

content !.. Montre-mol donc en qu'elle écrit ! 

Louise me passa deux lettre», l'une arrivée le matin par 
nwn courrier, l'autre qui venait d'être apportée, avec quel- 
ques heures de retard, par seconde malle-poste. Biles 

n'avaient pas moins de huit pages de Une écriture, elles 
contenaient un résumé Lies événements jusque dans 
l'après-midi du 25 février. C'étuit vivant, ému. 

Je jetai une exclama lion adrniratlve lorsque je tourt 
la première page. 

— Monsieur lo rl'iëtui'iden, dit Louise,, s'aperçoit q 
mère a de la rhétorique ? Elle En a autant que loi : la ['lus 
r. . ■ le il" son pensionnat, une enfant prodige., . maries trop 
jeun,' plongée dans les comptes, quand elle eut aimé 8 
raver des rnmAnsI usant son éloquence à faire l'article I 
des Imbéciles ' 

K Pauvre remm« ! Comme elle cùl mérité m 
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— Devanl laquelle B'eal I 
(tugeaod! 

■ i Bugeaud, d'isl) 

Paria. 

! i comniaiidenieul 

IDpfie ' 

p lard !... La fatalité.. 
; ' ■ 

lu \oudrns ! M- -id tî t -i i ■■ ■: diw 
■■ 
de la politique, qui no la régi 
HÎ1 en t'oxl-srrii'liini 
... .... . ■ ■ . ■ 

on l'a remise ô huitaine. \.- : - - ■ 

!"■ 

lei an ajourncmei ' - 
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S GÉNÉRALE A LA H4l I 

lais a ce comptable qui s'éti 
e refroidir mon enlhousiasme s booms 

Huèrent, je ne miu ■. 
r le tioubler iluns sui) travail, [jour i - 
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3c fUB Cl UC 

■ïin';ii te i 1 " '■ ■■"il litre ■ 

\ t/ANi n-.\ ->>i S-OPFH mj: 

ses .-i n nu i, ■ 
An-dessous on lisait : 
., ;.,■ rr.i,.-,...,nj Sani Chôma, Bous-mfnistre de la c 

/ s général Cayaignac, gonvei aeur di 
: i g générai GkOMgarhtet rnel ■■ i on bnbftui 

Uieiv » il l.'i .lis|.i.-siU.Hi ili; lit r.t'|illlihh]ue 

commandement de la « fronltère la plus mena 

El Bugaaud / bugeaud 1 1 le maréchal tll'i iE.U'D ! ! ! 

ii Les événements qui viennent de s'acc 

écrit, le besoin d'union générale ] isiiirer l'urdre A VÎtt- 

u\ me font un devoir de mettre mon épée au a 
du gouvernement qui vienl d être m - ittu-' h 

" VivenL Bugeaud, Changarnier. Cavaignac et i 

, \ i\r l'ancien majoi du 54* ! n 

Une autre fois, je surprends Maim lel inquiétant Looj 
sur les dangers que devait cou ri i « ma pauvre étourdie 1 
mère au milieu de cette écume qui commençai! a t 

ter à la surface ! h 

- Voyez plutôt, disait-il dans Bon Breton di ploj e. 
barrières brûlées pour abolir l'octroi !... Les chemine t 
fer menacés, coupés!... Les machines d'imprimerie lui- 
sées !... Cent mille hommes se précipitant vers l'Hotel-de- 
Ville pour imposer le drapeau rouge !... Telles sont tes 
dernières nouvelles, effroyables ! 
— Elles sont fausses, m'écriai- je, voici les vraies ' 
Et je lui lus ce que tio donnait pas sa feuille, la fin de 
la manifestation menaçante, la harangue de Lamartine. 
contre le drapeau rouge, m traîné dans le sang du peuple », 
cl l'adoption officielle du drapeau tricolore, avec la de- 
vise : Liber/. 1 . EçoUlé, fraternité! 




— El croie-tH qu'elle ail commis toutes ces bellBS 
phrases, ta populace d'affamés et de paresseux? nrlail 

si |i> le nuis: J'en ni la preuve! Proclamation du 
. -ni soti : ii' gouvernement provisoire demande 

au peuple, ii les semaines, mais » deas J a - poui 

achever l'oi-fïmiis-iliou d'un pouvoir populaire, u Enoore 

ii iiv i a, el la pain publique aéra rétablie ! Encore 

deux juins. e| In liberté sera iiiébranlatilemetll assise ! » 

— Qu'ont répondu les om riera ï 

i te peuple a Irols mois de misère au service de la Rfr 
nuaUmie : - 

Si j'étais Lrinmptmul ce soir-la, je l'étais encore plus ca- 
lot ih'i j'appoi lui l«* décret, abolissant le se m poliliipir ; 

.'i !■.'! autre, le plus beau qui soi!, jnmuîs sorli du coeur 

'l un peuple le lendemain de sa victoire, a dît I- ne, 

- le décret nbolissunl la peina de morl en Itère poli- 

liqnc 

' isi n '/.-vus, rrinis-je à Mainviel, parler de 93? nous 
ii|j|ii-|it Irii-ui-ii'- ■* \.-irr l : 1 ■ r ' ' 1 ] > t L ■ j 1 j . ■ u déraciné l'éclia- 

lnih.1 ! 

i- 1 i), oui, je le l'tiecnnle, rein esl bien ; je ne nie 

défends pas d'une certaine admiration pour l'éloquence de 
ton Lamartine, Mais les mitres? 'l'on Rollin-T.edru, ton 
Marrast, Ion Flocon? Ites journalistes !... F-t lun pâtit 

Louis Bimir, toplsle mrib 1. qui va faire asseoir 

dans li's Fauteuils des pairs de Fiance tes ouvriers 1 ' 

[es ameute! contre les patronal... No», non, tu ne nie 

feins jamais avaler ros gaillards-la 

que des Lamartine, encore des Araj 

niii'i-i' du monde, a ce qu'un dit, e 

pas.. 

1. ,1- deviendriez républicain, comme tous les gêna 
de cii'iir doivonl l'ûlrc. Il n'y a plus que la République de 
durable, depuis 1789. Vprf-s le renversement, en on demi- 
de Irois dynasties, quel monarque pourrait Mrc 



.. Oh ! s'il n'y avait 
i un savant, une in- 
■ je ne m'y g 




pie 1.1 I ■!■ ne » 

ipab a di ■ ■ ■■ i comtm i Améj 

\ i i-i : u: nu devuiix pas être plus « . ■ ! ■ | ■ 
\mè\ tcoil ili n.i el qui (uni l 

commerce... Mnis nous sommes tli\ ■ 

s passions dftIU Mtre j- '|>u i.i.-.-: il > .1 .L- 
Isa '■ tploiter... 

~'l|'| 7. Les illnl.illi'li\ !. . llj-'i 

l.i' 12 mars, rnn nidr revint ù Nantes, l-ii 
; nvuil ernpéi liée d i : 

M.ns il lui avait elé (iceurdé. trnj* i, i i 

pil Kl elle étaîl |"i siindo».' qu'au lu. ut de •■•■ .1. I ■ 

luatEon serait t»i poui i -. son pour 

plse an irante de nos immeubles de Coéx avait été «fi 
K.ur u- ir> mars. Déjà é*tatl accouru mon subrogerai 
t cousin Diiroussard, convaincu qiiM l'adjudication d< 

avoir lieu, puisque le conseil de famille et les hu .- 

h.i on avaicnl fixé I» dide. Or, il ne s'étnil i ■ 

ràtude du notaire qu'une offre préliminaire d'uchat. 

venait de M. Vantés, premiet endoas ■ d*m 

liasse d'effets mis en circulation bous le 

mon père, sans doute pour servir à suider comptant 

parts de mes oncles dans l'héritage du grand-père. 

Ce Varnès avait lié partie avec Duroussard ; ensemb] 
ils vinrent harceler ma mère, afin qu'elle consentit à 
licilatiou immédiate. 

Erfainvie) se mil en travers, prouva " qu'où voulait n^ner 
la veuve et l'orphelin », secoua le notaire, indécis ou ga- 
gné, et fit enlever par l'avoué un jugement du trihiiiial 
Civil, ajournant l'adjudication jusqu'à la Bn du mois de 
juin. 

m, évitait de me mettre au courant de uns aiïnires. 
Mais les allées al venues dont je m'aperçus, les eonvejB 

sa! a que je surpris par lambeaux, suffirent pour me 

faire prendre en affection le teneur de livres, malgré nos 
perpétuels dissentiments politiques; en mépris mon su- 
brogé-tuteur, malgré le souvenir de sa femme Adeline, qui 
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m'avait tant aimé dans mon enfance, lorsque j'allais 
prendre les bains de mer s t'Ue d'Yeu, chez sa mère, la 
taule Figolet, 

Maman s'étail c bligée d'inviter Duroussard ii dé- 
jeuner le jour de non départ. BûS"Iu à no pus me laisser 
par lui, a. lui refuser une poignée de main, je 
mangeai n'importe quoi à la cuisine et me sauvai. 

Je n'en voulais pas seulement à mou subrogé-tuteur 
parce qu'il me paraissait chercher son intérêt dans noire 
ruine. C'fitaii sur t nul parce que, durant le lugubre voyage 
de Coex a Nantes, il avait attribue a des causes mysté- 
rieuses le mort de mon père, el m'avaîl I leversé iecoaur 

au poinj de me faire doulei de ère. Le soir, quand je 

rentrai dîner, jo pionniiui i<m! on larmes au cou de 

i.i; m. 1res étonnée de mon émotion, 

— Pardon, pardon! lui dis ai S- je, je suis un hou fils! Je 

Oii'U'i l-cllc'-.' l-ll I r> se radin le visage el m'embrassa réoi I 

terni m. Mainviel coupa c -s aux explications en i ssant 

dos éclats de rire bruyants sur ce gros el bête el méenanl 
Duroussard, qu'il avail mis en déroute el envers lequel 

mon iui|inlili'ssf r i i ' I .■ . [ I \< is I r'pirliciisihli'. 

— Quant à toi, ajouta-t-il en me faisanl asseoir a table, 

lu ii>'\ ines ce qu'on ne le dîl pas... Tu as de l'esprit et hou 
CM'iir... i" le pardonne tes méchancetés. 

— Vous vous êtes d ■ fâchés? demandait ma mère, 

-mil inl.l.'. 

— ils n'ont fait que 3e disputer sur la politique, dénonce 
1 ce n'était pets toujours Félicien qui avait tort... 

— C'est aussi, reprend Mainviel, qu'on ne reçoit pas 
comme ça nue République qui vous tomba sur la (Ole lors- 

,|u' iç s'y attend pas; el que, quand on a vu ce que j'ai 

vu à Lyon, la première année où j'étais sous les drapeaux, 

■ les ouvriers, on a ses raisons [unir redouter 

le populaire... 

— Vous ne reverrez plus cpla, dit ma mère; c'esl un 
transport général de fraternité chrétienne, inspiré par 
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Pieu J'a] assisté, d un bal< le In maison ■ 

Aubertot, -m le boulevard Poissonnière, ii- '.'7 février, 
l.i n\ ne <!■■ la garde nationale el de lu populati 
; 1 1 >r /■.- I inaugural ion officielle île In République 

Bastille. Le i mors, j'ai contemplé les f irnill 

des trois journées. — Ce ; 

superbe, — Vous figurez-vous? non, vous ne pouves pi 

voua figurer des centaines île mille hommes, les un* n 

iiiiil'niiiirs. [SI m lires m liailluiis. ilrlil.,nl -, 

heures, (tes flots vivants succédant . ; i d'autres Unis, nve 

Mitant à'DTdw si d'haï aie que la nier montante, i 

long îles r'Iiftiissi'ti's, lusses sui les In «les d'fti ! 

pendant la lutta, déboutant de Imites les onvortaffl 

iiiuisi'iis. jurliés jusque sur les toi! s, un autre |><ii|>le i 

doit passeï le peuple; l'agitation des chapeaux cl dea 

choira suivait le pemenl dea étendards el dea di 

peaux ; de la terre, on criait : n Liberté ! u du ciel :« traie 
ulté ! » On se pressait les mains, on se jetail à 

le* uns des nulles suiis se i naître ; el tous, loua, nvt 

mie [ui'iïiiil.'ilil uiiiihiié, on accla ii la République ! Il 

eut, continue ma mère, dans le passage des chars funébrei 
un instant où je fus tellement saisie an cœur que je 
m'évanouir. L'un de nés chars portait les cadavres de 
soldats, des gardes mimiripauji lues dans la linlaille di 
rues. Sur le drapeau qui flottai! au-deaBUS, un lisa'l : 11 Ri 
pect au courage malheureux! » 

— Oh! pour cela, c'esf noble et c'osl juste, sïrrie l'a 
cîeii serge ut -major. 
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l'tAïl aÊNITE ET MES AnTtnES !\V. LA r.WEIVTF 

Surexcitée par mon adiniralion, ma mère continua ju 
qu'après minuit a noua rapontei «es impressions. 
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La métamorphose de sou cataoticisme ardeat en patrio 

avait été déterminée par le respect d 
religion au milieu de l'insurrection même, et par tadhi 
révolution accomplie. 
siint-Eostache, t'avait éblouie; ] 
- nfanc mouler la gai 
ic mairie. ■ itiooal on no citoyen q 

lu le mandement de rorcueveque I 
■ 
c la lutore 

■ le la Providence t 
réalisai! la I . le. Elle avait entendi 

béniasail l'Italie renai 
non de I 
: manche qui s 
on chanta, sans o 
■ 
f Ayant eu Foccasi ée, pur M. Fournier, 1 

t brillant ■ 

'MIH'Ill f- 
■ 
■ 

alioa p 
■ 
- 

Il adjurait 
1 

., République, el de se préparer, ■ l.» 
h as grandes qnesti 
vée» : « La Constitution, la liberté des ■miles, la paix c 
la guerre! » 

. 
redouter' L 

Paris; les puissan • ml deveom 

. 

■ in le mOlionfl d*hoo : 
sommes séparas de tonte agression pûtsHMe par un boule- 




.*» y*JMf«a le* plu» avancé* .!<- rélaq 
■ 
ptHtr. mxoom mm goHpiUno. But- 

|i :■■■ L"..irbr-c 

ivrs po»! 

M. Pt-caat 
MX lïntnxliiclmn de Midielet ,\ VJfis- 
■ ■ 
■ nfondrai la Grâce a 

. . - il ni n'ayant rien ni peig- 

nant tout en amour. Je me livrais à 

. . de la République iriéiile una 

i.i universellement répandue. ,îe me flgurj 
), dans quelques semaines, promulguer par t 




--■ ngurai* 
par l'As- 



souvenihs d'un étudiant de 48 01 

îiléc nationale la plus parfaite des Constitutions ; je 
■ois déjà tous les peuples insurgés à notre exempte 
tre les oppressions élruiiy<''ies et les tyrannies huli- 
ies, i endua par notre concours libres, républicains, tous 

.'nu des incidents de la Révolution de février qui m'êmu- 

lu plus, c'est la n' verture du Collage de France, La 

ru nom de la République », d'Edgar Quinet el 
lichelet, dans les chaires d"où Les avait chassés la 

S. 

l'avais élargi notre trûiïté Intime d'une douzaine de 

rmradcs pour lire en commun L'éloquent dfei 

ne!. Presque su: la place publique, monté sur le billard 

■ l'un calé, dont s avluus ouvert les portas, je décla* 

mais : 

h II est pusse, il est tombé le règne de la matière el de 
!;i Force aveugle; il esl venu le règne de t'ame, de ta jua- 
tice pour tous... 

<■ Amis, frères, pour une société nouvelle, devenons des 
nommes nouveaux!... » 

.T'éleetrisuis mes auditeurs — que nui voix sonore avait 
augmentés des passants — pur un anatbème aux traités 
de 1815, pur un appel au devoir héroïque du rali 
national, de l'émancipation universelle. 

On applaudissait le passage où il ''si recommandé de 
ii ne point désarmer avant d'assurer la vielnire », de pré- 
cipiter les éleelioiis. la réunion de l'Assemblée naliuiiale : 

" Interrogeons inmiédiiilenient la. nation, interrogeons-la 
pendant qu'elle est encore sur le trépied!... C'esl au milieu 
des flammes du Sinaï que les tables de la loi s'inscrivent 
sur la pierre... 

» De l'action, encore de l'action, toujours de l'action! .. 
Union des amies à l'intérieur; à l'extérieur, union de: 
peuples! » 

Je pris mon ton le plus solennel pour transmettre à la 
jeunesse nantaise cet idéal de la démocratie que la jeu- 

ssa parisienne avait entendu deux fois de la bouche du 
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n prophète », comme elle appelai Edgar Quinet, le jour o 
la bouche lui avait été fermée et le jour où il avait repi 
triomphalement la parole : 

il .le ne veux pas neulemenl que la déi :ratie oïl i 

pain quotidien : avec l'appui de mon siècle, Je veux eau 
qu'elle rogne; voilà pourquoi je demande d'elle des v 
souveraines... 

•• Le souvenir de la clémence dans le combat, In foi i 
volontaire de ii2, l'héroïsme chevaleresque d'un La Toj 
d'Auvergne, l'inébranlable confiance d'un Carnot, le chrl 
tianisme Spartiate de M™ Roland, l'élan du serment du J 
de Paume, l'âme d'airain de la Garde dans les jours < 
détresse : voilà la couronne idéale qui doit Botter sur -s 
front : c'est le diadème que Dieu a préparé pour le sa< 
de la démocratie moderne-.. " 



3 CLUB RÉPUBLICAIN DE LA JECNESSE LE BRETAGNE 
ET SE VENDÉE 



Comme je lisais ensuite la circulaire du mini: 
Affaires étrangères aux agents diplomatiques, des nnii 
mures s'élevèrent aux passages où il est dit que i 
elamation de la République n'est un acte d'agression cont 
aucune forme de gouvernement dans le monde »; que k 
monarchie et la république ne sont pas des principes abso- 
lus qui se combattent à mort ». 

Camille répète le mot de Falioux sur n les impuissances 
étrangères ». Buissonnière s'écria : 

— Pourquoi flatter les rois, empereurs, sultans et Isars ? 

Qu'ils nous reconnaissent ou non, ça nous est bien égal... 

I Nous ne les connaissons pasl 




.lupéfaii. H oliiigi'in de nous trouver bb déaae- 
ird, pour la première fois, sur un acte de notre gouver- 
lemenl provisoire. Je proposai de remettre à eue autre 
léance l'examen attentii du programme ae '■' politique 
;têrieure. 

On y consentit. On allait prendre jour, quand un des 

vmis. Leveau, jeune employé d'une Importante 

laison de commerce, proposa des conférences permo- 

entes, au moins deuï [ois par semaine. On convint ne 

u'.i.i Itre que des M'puiiiii-aiiis n'-suins. i\nfi* de mains 

de vingt et un ans, nnn électeurs. On décida que le lieu 

habituel des réunions - dont, roui' u is, je tus tout 

le suite élu président, avec Camille pour secrétaire — 

■ait la salle, du café Laveyssiére, a coté de la Biblio- 

iequc, dans Le passage en face de celui que j'habitais, 

terrière la maison de mon ami. Suis versantes, pour les 

liais généraux, chacun cinq sous entre les mains de Buîs- 

sooniere, nommé trésorier. Ainsi [ut Fondé le Club répu- 

lilii'iiin île la jeunesse île Uretagné. el de Vendée. 

Noua étions vingl à la seconde séance. Mais si nous 

la mode parisienne des elubs improvisés, nous 

avions pas la prétention d'être le jeunesse souveraine 

de régenter les pouvoirs publics. Nous ne voulions mie 

.us informer et nous instruire mutuellement sur les 

d'intérêt national. 

Nous nous remîmes séin'ii- ni à l'étude du manifeste 

Lamartine, qui finit pur obtenir noire approbation à la 
jorité îles vois-. Tous noua admirions l'avertissemenl 
despotes, S'ils avaient l'intenliuii « J f ■ se t'L>;ilis>:i'. ainsi 
'en ITB&, contre la l*'rance révolulinniiuire. comme I" 
1 1 1 1 . , 1 1 a penser la parole attribuée au tsar Nicolas, rece- 
t la nouvelle du 2i février : n Messieurs, à elieval ! » 

La République française nlntentera la guerre à par- 
ue. Elle n'a pas besoin de dire qu'elle l'acceptera, si ou 

se des conditions de guerre au peuple français, 
Les traités de IsiTi n'existent plus en droit... » 

Mais la renonciation en fait à la reprise par la force des 



wÈuaxs 

■ elle que lu pi emièi o République 

■>. le Hiiin ri |ea Mues, avait paru 
! de la plupart d'entre eux. 

■ N".- pires, nniis i. ; |]i'ijrpiis-ii.-nis, uni conspire' c 
; XVIII, ont renversé Chai les Y sni Imil parce i 

ces rofc étaient rentrés ■ dans les r gorif des Cosaques m 

Louis-Philippe rite sa ehule principalenu 

çuc ■ le pub a toul prix ■■ dp ses ventrus n luissé pesée 
sui la pati ie la honte de I invasion inventée. 

parmi nous éïuienl 01s d'anciens soldats de 
[•Empire; ils avaient la tête remplie « l «- la légende de !a " 

Grande ta mfte se ni les idées démocralique 

te monde. Nous eûmes i iroup de peine û leur luire 

admettre que le gouvernement nvoîi raison de déclarer : 

« La gueiTfl est presque toujours une dictature. Les sui- 

data oublient les Institutions pour les l unes. Les Iroï 

tentent les ambitieux. La République veul de la glûil4j 
Bans doute, mais elle en veul pour elle-même, el non [jour 
des César et des Napoléon ! ■■ 

A ce dernier nom, trop popularisé pur les chansons Of 
Baranger, dont nous avions élé bercés, nal de aotre péra 
groupe, je dois le conMnlf j r, ne manifesta un sentimepj 
quelconque. Aucun n'avait remarqué, parmi les innom- 
brables adhésions h la République, les quatre lettres de 
Jérôme Bonaparle, dernier frère de l'empereur, » vieux 
soldat de Waterloo h : de son llls Napoléon Bonaparte, le 
futur Plon-Plon : rie Pierre Bonoparte, «qui alors s'intitu- 
lait « flls de Lucien Bonaparte, nourri de ses opinions 
républicaines, idolâtre, comme lui, de la grandeur et du 
bonheur rie la France » ; enfin du prince Louis Bona- 
parte, qui rentrait de Londres n .--e ranger sous le drapeau 
de ta République, sans autre ambition que celle de servir 
son pays » ! 

Papa Buissonnîère, fredonnant sans cesse n le Petit 
Caporal « et célébrant n la Colonne » sur le même ton que 
m Lisette n, avait été plus attentif que nous: il se laisait 




riHustnn d'«D Napoléon bnu enfant, sjnt'éi'emeul i/>| h j 3 >] i - 

■.■du. Il signala à son fils la lettre par Laquelle 11 1 prince 

.unis aval! répondu au gouvernement provisoire le priant 

regagner ["Angleterre, afin da ne pas servii de pré- 

leste à dea troubles ri à îles r<ins|jii iili.uis ». 

Notre camarade nous apporta l'épitre. Nous n'en fûmes 
s louches du tout, 

sVsi posé en prétendant, juglons-noue excellem- 
ment. Tant pis pour lui !... Que cet héritier des Napoléons, 
iiinii' ceus des Bourbons, demeure à perpétuité tare de 
i République ! 

i j'ai conservé de la vénération pour la mémoire de 

.am.iiïiiH.', c'eal qu'il pressenti! le premier le péril naiio- 

iai df la légende napoléonienne ; c'est que des grands écri- 

Ins populaires de 1815 à 1848, il fui, bêlas! presq le le 

enl qui échappa îi l'iHiliniialiiai du rocher de Sainte-Hélène 

I <|iii. lui'sijiiu élaieul ramenées suas le dùiiv îles luv.'didi's 

i cendres qui eiraenterenl le second Empire, s'unll à 

&guste Barbier pour lancer emdre l'éi-rasantr Cul 

s strophes vent^n'ssi's .1,- In liberté brab.Se el des larmes 
i mères I 

i République esl décidée à ne faisais violer la 

Hé. an dedans, elle esl décidée également à ne jamais 

violer son principe démoeialïque au dehors, elle ne lais- 

era mettre la main de personne entre le rayonnement 

LcULque de sa. liberté et le regard îles peuples. 

i Elle se proclame l'alliée intellectuelle el cordiale de 

a les droits, de tous tes progrès, des nations qui veulenl 

vivre du même principe que le sien... h 

Celle noble harangue de la Répuhu'qufl Craneaise au 
genre humain nous séduisil d'autant mieus que le gouver- 
nement provisoire nous semblait se préparer à secourir 
Itfit peuples it'-i i'- dès qulls nous feraient appel. 
Notre petit club accueillit par d'unanimes transports 
d'enthousiasme ces nouvelles successivement transmises : 
Le ministre des Affaires étrangères a réclamé, pour 




i.i' ministre des Finances a répondu que, i 

DUrie dU Tr68ur VÏ<1>- |mr lr ii^'inii' iléi lui, il irait j 

réclamer i in nation » son dernier êcu et son i 
homme ponr défendre les peuples d'Italie, d Mlemo 

de Pologne, pour empêcher L'invasio ■ lu France, 

assurer le triomphe île In République el de la tév» 
européenne '. >> 

!' ■ Missh.h iji- 1.1 di'hn-.i' II..' 

sous la présidence de François Arago : le ■ pi ; ■ 
des généraux de toutes armes en ton! partie; api 

apport 'ii' i.jnimi i-'ii'T". fniniiiii'i que la n 

n'a pas laissé plus de I80.0ÛÛ hoi es ;'. mettre i 

elle a pris des mesures pour rendre disponibles 
pace d'ui is et demi, 247.000 soldats ! 

Enfin, dorant 10 première semaine du mois n" avril : 
mée des Mpes esl organisée '. 

Son avant-garde, de 30.000 hommes, esl prête ■ 
an secours des Italiens, dès qu'ils nous appelleront ! 

Mais, an lieu de nous appeler, les Italiens, enivrés pu 
les premières déruiU-s des Aulrii'lià'ns. disaient ; lUtlht 
fimt da se .' Pour leur malheur, comme pour le nôtre, noua 
laissions passer l'heure unique de l'effervescence des 
peuples el de l'effarement des rois. 

Faute d'avoir risqué alors le coup de téfe >}<■ l'i 
tion de l'Europe, ne noua sommes-nous pas aba idonnés 
aux divisions intestines qui ont dissous notre Fécondé 

République? Notre manq l'audace en 1818 n'a-t-il pas 

élé payé do dix-huit ans d'empire et du désastre natîQtt&l 
de 1870? 

Illuminés par in grande lueur de Février, nous avion? 
diuim'' snns réserve, au peuple et à. la patrie, nos cœur a :■!. 
nus bras. Trop petits pour être électeurs, nous nous sen- 
tions assez forts pour être soldais. Si les bureaux d'enrô- 
lement de la Révolution s'étaient, comme nous aimions 
s le figurer, relevés sur les places publiques, admet- 
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i les volontaires depuis l'âge de seize ans, nous 
nions précipités en chantant : 

lu Llura, île VI. il», le «un. n.nn fail itivii- ; 



a le lin <ii le de mars el durant le mois d'ayril, 

casque réunion de notre ■■ Clan des petits » s'ouvrait par 
ta lecture d'une dépèche on d'une l^ii'i-<?s|h.iii[jiui-o eiran- 
gère. 

Nous avions accroché au mur une carte d'Europe. 
A l'issue de la séance, le secrétaire y marqua il d'un brait 
de crayon rouge la ville nouvellement insurgée. Dès que 
les traite paraissaient assez nombreux, le président éten- 
dait sur le pays entier un brillant paraphe : Révolution 
italienne, — Révolution allemande, - Rôvohitio 
chienne, — Révolution hongroise, etc. 

Nous nous étions mis un courant des affaires italiennes ; 
nous les suivions avec l'attention la pins sympathique. 
Depuis l'année précédente, le pape semblait diriger i 
niiïiivenïi.'Til d'ému neip;i lion nationale. I.a promulgation 
de le Charte romaine du li mais prolongea la popularité 
de Pie IX. et, parmi nous, l'illusion d'un accord du eathi 
licisœe régénéré avec la Révélation universelle. 

L'horreur que nous inspirait Ferdinand II s'accrut i 

sari' (pie se développa l'agitation libérale des DOUJ 

Siciles. N ci ils nous étonnions nie l'immobilité de notre i 
line, landis que, sons lu portée dea canons d< ■ 
ville de Païenne était bombardée, te peuple de N 
massacré par les Suisses. 

Lorsque plus tard, au milieu du mois de mai, l'a 
Baudiii si' décida à. protester contre les crimes du i 
Bomba, offrit asile ans: victimes sur les vaisseau 

çois, nous jugions ee| acte d'humanité tardif, nous repre 
(■liions à notre République île n'avoir pas. six sein.'iin 

plus tôt, renversé ce toi c onné. 

n'avions qu'une confiance médiocre en 




Charlra Albei i. mil hésita trop a i Ifiquer M 
montais poui jetei l'étranger t."! h de lltal 
nous expliquions pas comment Venise, redevi 
liHijui: avec Mftnin, un avocat, pour doge, n'élnil pas pn 
tégée par m grande sœur, ta République tram 

Nos cœurs haletants Hvnient, pour ainsi dire participé 

a l'implacable lutte de rinq journées, nu l . 

les Milanais réussi ■ 

chienne Mous regrettions que la population <l< 

lombarde n'eût pat procli In République, eût convié le 

roi savoyard à profite] de la \ letoire pai elle mu 

]>s agitations de Pesth, les insurrections de Vieiuie ôotajl 
tant presque en même temps que celles de Munich, de 
Dresde, de Berlin, mettaient nos jeunes têtes en reu. 

Quels ravissement» noue éprouvions au rêcil île scènsj 
[elles que l'humiliation du roi de Prusse, miré, le 19 mam, 
H.- Boluei 'i" balcon de son palais les morts de* barri- 
feadea berlinoises, et, le 30, de mettre en libei lé les ■ ..,.,,■.. ■ 
de La dernière insurrection poluiuiise, Miôiï..slav.*ki ri |.-* 
autres, portés en triomphe pai les Allemands 



XVT 

COU !' ' ■■ ■■M- |.|'MnNST[l\Tli.\ NÈGRE 

Niiuk's ëlàil. lime (.les villes françaises où depuis 18 
s'étaient établis le plus de réfugiés polonais. Comme leurs 
compatriotes de Paria, aussitôt la République proclamée, 
Us s'étaient adressés aux autorités, demandant des se- 

, r-: de route et des armes, afin d'aller soulever leur 

pays contre les trois puissances eo-part a géantes;, là Rus- 
sie, la Prusse et l'Autriche. 

; d'avril, un groupe de Polonais de notre ville 
s à même de partir. Ils étaient une trentaine, ayant 
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'ViM.u leurs coutumes nationaux, quelques-uns portant 
uniforme des lanciers de la Grande-Armée, Ils emme- 
tyec eus un ancien aumônier militaire ayant le ru- 
i rouge 6 la boutonnière. A leur tele, 1res décoré, up- 
traiasail un beau vieillard &us Longues moustaches blan- 
■hes, qui" in ims r-i jii N;iissiniis liim comme directeur du 
lazar établi sous le grand escalier a jour du passage Pom- 
ateraye : Faute île i voir pr moer son nom, nous lap- 
is ■■ le généra) n. 

■rien', mit paginant son pèrft, nous l'imternplioris 

/■&•■ envie notre rondis.cipli' Ladislas, Nous percions lu 
e de deux nu trois cents ritoyens <ini foi maieni le mp- 

■. poui l'aecfa r. Mous l'obligions 6 se séparer des 

*s et h précède! h i phnl m notre ilélegntirtn de 

i Jeunesse nantaise, 
l'uni, haut, en marchant, noua lut répétions ces litanies 

- Paroles d'un croquant, que nous savions peu ece i 

s'appliquaient d'une si merveilleuse manière à la eir- 
nstaiiee héroïque. 

- Jeune soldai, où pas-4u ï 

- Je vais eornbaltie puni Dieu et les autels de la 

. — Que les armes soient bénies, jeune soldat t.. . 

- Je vais combattre pour délivrer mes frères de 
l'oppression, pour briser leurs chaînes el les chaînes du 
monde. 

n Je vais combattre pour rendre a ceux que les oppres- 
seurs oui jetés au fond dee cachots l'air qui manque à 
leur poitrine et la. lumière que cherchent leurs yeux.. 

vais combattre pour renverser les barrières qui 
séparent les peuples et les empêchent de s'embrasser 
somme les tils du même père, deslinès a vivre unis dans 

i même amour... 

- Jeune soldat, où vas-tu ? 

- Je vais combattre pour que Ions aienl au ciel un 
l'tieu, et une patrie sur la terre. 




. République iiniversoUB ! 
ntion des Bonnets à poil, 
iuvé lu manifestation po 

pillait"!' cl illlL'ITI.'.dn.ill.'ilc llll k'IllIrtlIiljlL SilJIS Itïlj 1] I m- 

quléter des germes de division que ces journées avatonl 
l.ril apparaître et qui allaient se développer. Noua pcisis- 
lions dans lu foi <ln la devise que noua avions udoptéé : 
i l taion et concorde ! » 

Noue prenions pour inventions de réaclionw 
qui s'écrivait sur le club Blanqui, ce qu'on rapportait des 

h tagnards de Sobrier, Nous n'imaginions pas qu'avant 

[a il- ii ni nai i les représentants li l'Assemblée souverain^ 

Les vainqueurs de Février fiisseni assez imis pnui romofl 
n des républicains. 

Noua suivions en optimistes les travaux de la commis* 
sion du Ltrxemb 'g, donl nous espérions l'accord des ou- 
vriers avec les patrons. Les ateliers nationaux ne noua 
inspiraient aucune inquiétude. L'enrôlement des jeunes 
Parisiens dans la garde nationale mobile ne nous semblait 
pas l'organisation préméditée d'une force répressive des 
mouvements populaires; nous le considérions comme le 
prélude de la levée en masse pour la délivrance des peu- 
ples opprimés. 

Les idées générales seules nous saisissaient nu point 
de nous foire méconnaître, sinon dédaigner, les détails 
inquiétants de la politique courante. Aussi, rien ne nous 
passionna davantage que la réalisation de la promesse, 
faile le * mars par le gouvernement provisoire, de reviser 

; luis impériales et royales qui avalent, dans nos ru- 

lies, restauré l'esclavage, aboli par la Convention 
1793. 
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INous avions tous les larmes aux yeux en lisant les 
nclusions du rapport de Victor Sehœleher. 
Je me rappelai un jeune nègre, qu'un capitaine de nn- 
vire avait quelques années auparavant cédé à mon père, H 
qui, après avoir servi chez nous comme domestique, s'était 
établi cireur de bulles sui 1 le Port-aux-Vins. Je cours lui 
annoncer la libération de sa race entière et je le lance à 
la recherche de ions les hommes de couleur que pouvait 
Contenir la ville. 11 nous en amène une vingtaine, que nous 
rangeons deux par doux sous un drapeau, au milieu du- 
quel nous avions collé une copie du décret. 

Nous nous étions placés devant et derrière les nègres. 
Duissonnière avait été choisi pour tfite du cortège, en 
aison de son teint bronzé et de ses cheveux crépus. 
Notre promenade le long du quai de la Fosse fait scan- 
ale. Les armateurs, les raffineurs et les officiers nous no- 
ient de leurs huées. 
- Anciens marchands d'esclaves 1 leur crie Camille in- 



Nbus conlinuons fièrement noire démons! r;dii m, la- 
ssant tous les ii sang-ruelé « du port. Beaucoup de ma- 
S et d'fiiivriers se mettent à la 111e. Nous nous dirigeons 
ts ta préfecture, où Buissonnière débile la harangue 
e nous avions délibérée en commun. 
r ri.iiiiiiissnire iic la Hcpublique nous adresse t.m long 
scuuis sur l'égalité des races humaines, sur la fral.er- 
iiiié des peuples et sur l'harmonie universelle, sans dis- 
lim-lion de nationalité ou de couleur. 




Nos compatriotes graves se moquèrent beaucoup de 
inlic gaminerie négrophile. Elle servit de prétexte au 
)ilgé que nous donna le cafetier Laveyssicic. 



et Si 

mai 



rtlKOM 

lit prêté sa salle, a G. mille et à ntoi. [ 

■ 

■ ■ 
. 

quatre. k'addfuou Je nus 
te ■](!! bous éclairait. 

Beau, "i U HM |) 

laissé abuse] de lo satte saaa billard, ai « 
lions ne omis avaient rép ■ 

Hanta pour les i lira al très «m m omettants, 

la uutuia de n'avol 
ilre clan chez lui, Buissouniêre soolei 
: mes en taisant celle proposition - 

— Je connais un luca] où nous ne g&W 
l iil église, citoyens ; uni, une église, ou il n'y u phu 
bon Mes '.... Elle dépend de la caserne >i- tu gendai 
et sert de grenier a loin. Le gréa Bst pos plein; E 

■ons assez de place pour délibérer an paix. 

— Avec l,i permission des gendarmes ï 

— Sous leur garde! l J :ip;L est l'ami du capitaine c 
landant : moi aussi... Je me charge de la négociatioi 

Le jeudi suivant, le loeal indiqué noua était livré, i 
y entamions une déuneratîou en règle sur rinslruction d 
peuple, à propos des circulaire? du ministre Curnot. 

Le programme de l'instruction gratuite el obligatoire 
— qui ne devait être obtenue qu'un tiers de siècle plus 
tard, — nous inspirait une filiale reconnaissance envers 
notre mère à tous, la République. 

A l'occasion de la multiplication dans les collèges de 
bourses réservées aux fils des citoyens sans fo7'iune qui 
se sont dévoués pour la patrie et aux enfants pauvres les 
gagnant au concours ; à l'occasion aussi de la création 
de l'Ecole d'administration, n pépinière des serviteurs de 
l'Etat démocratique », destinée, — si elle n'eût été si vite 






l\ous 

i-l'V, 

■ 
. :,.,:.,:■ 
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ubotie, — à substituer dans les tondions publiques le 
mérite à l'intrigue, l'activité a la routine, nous âécidftmeî 
de faire présenter au citoyen Carnot une adresse de te- 
nierciements de la jeunoj.se républicaine de Bretagne et 
de Vendée. 
Nous allâmes en corps, mais sans bruit, la porter à 

■ dooteui Guépiti u'j était plus, u reuail 

■ général de Bretagne : il était 

_'i le présider aux élections dans 

le Mt.nliih.iii. Son -in-, -h.-s-.i_" ii dans ki Loire-J 

Q'atanl pas du pays, m; wimais.s.iit aucun de nous. 1! _Ùt 

ci i .-■ econduire, i me trop entants pour taire acte de 

■yens. Nuire adresse lui plut et il voulut noua TOÎT. 
i la moindre solennité, il nous offrit des poignées 
i. et d'un ton paternel nous dit : 

- Le meilleur moyen de prouver votre amour à la Ré- 
|.i:li'i,|n.-. c'est il-.' m.' pas vous ki i. --'.-! distraire pai les agi- 
tations du moment. Confiants dans le présent, dont vos 
pères sont chargés, préparez-vous pour un heureux et 
glorieux avenir, en achevanf les études i_uî vous rendront 
capables de bien servir et d'illustrer la démocratie et la 
putiïa : 

quant à moi, trouvé cela bien. Je tus 
peu scandalisé quand, sur la place de la préfecture, la 
petit Jules, de sa voix aigre, s'écria : 

-- S'est-il assez fichu de nous, ce fonctionnaire. .., ce 
pion! 

— n est de fait, appuya Le veau, qu'il nous a renvoyés 
a l'école ! 

- Gomme s'il ignorail, reprît Buissonnière. en se mo- 
nt de* mécontents, que 



» petit .Tules, fils déjà en révolte conlre son père, le 
_sseur de sixième au collège, M. Vallès, était de deux 




? 
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ans plus jeune que moi. Il n'avait pus été admis ; 
Lsvewssière ; il s'était introduit dans notre église des 
gendarmes, par la grands porte, trop ouverte a tous. A 
la sortie des classes du lycée et des divers exti 
la ville, il recueillit des adhérents qui, un jour de discus- 
sion sur le baccalauréat, nous mirent, chez nous- 
en minorité. 

L'amendement du petîl Jules commençai! par l'nboli- 
liuii radicale du baciiidumcMi lui-nn'inr, de loui examen, 
de tout diplotne, au nom du principe de l'égalité. Il CDD- 
tenait toute sorte de choses contre les professeurs, les 
lous-mullres ou pions ; contre la discipline seolahe ci I ni- 
crnul, h celle geôle ». il proclamait le principe de la li- 
terie absolue de l'enfance. 

Nous étions une soixantaine à lu séance où l'opposi- 
tion nous écrasa. Buissormiéi'c voulait la jeter dehors, 
sans compter ses membres. Camille élail, prêt, lui aussi, 1*1 
jouer du poing. Je les retins. Dignement je cédai le ta- 
bouret de la présidence au parti victorieux. 

Vallès n'hésita pus une minute a, se Taire acclamer mon 
remplaçant. 

Bientôt, ses idées ayant pris tant bien que mal la forme 
d'une pétition comminatoire, il entraîna tous ses partisans 
à l'aller notifier « au pion de la préfecture ». 

Comme ils étaient en groupe et tapageurs, la sentinelle 
leur commanda de passer nu large. Le petit Jules se ren- 
dit seul chez le concierge, qui refusa de le laisser monter 
les bureaux. 

Remettez!... dit-il d'un ton aussi solennel que grin- 
cheux. Portez à votre maître !... La jeunesse attend .qu 'on 
lui accuse réception. 

Peu après descendit un employé qui, très ironique, dé- 
clara à Vallès, très rougissant : 

— La pétition que vous ave/, transmise, signée par vos 
amis du séminaire et des institutions cléricales, sera en- 
voyée à qui de droit; elle aura la suite qu'il conviendra 
d'y donner. 




Les manifestants écondaits revinrent au lieu de réunio 
ils trouvèrent la porte fermée. Buissonnière fils 

;i que leur ami le capitaine des gendarmes, avaient r 
lire à In majorité séminariste l'asile offert aux enfants i! 
la République. 

Le Club de la jeunesse républicaine de Bretagne et d 
Vendée avait vécu. 
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L;i dissolution du it Club des petite h servit au moins à 
iîiïijs rendre intelligibles les discordes civiles envenimées 
dans les « Clubs des grands, a L'éniginatique journée du 
Ifl avril eut un mauvais retentissement en province. Le 
cri de " A bas les communistes ! » fut utilisé par les réac- 
tionnaires de toute couleur pour mettre en hostilité Je 
peuple des campagnes avec le peuple des villes. 

Survint, le 20 avril, — mais déjà, trop tard, — cette 
magnanime explosion d'unité et de fraternité, dont Paris 
donna le spectacle unique à In France et au monde, dans 
cette revue de l'armée, de la garde nationale, de la garde 
mobile et du peuple, qui dura seize heures devant l'Are- 
de-Triomphe de l'Eloile, sans un seul cri discordant, tous 
les cœurs enivrés d'enthousiasme. 

— N'avoir pas vu celai nous redisions-nous sans cesse 
en lisant le* premières descriptions des journaux ! Le coup 
de soleil sur la forêt mouvante des baïonnettes ! T. es 
branches de liias et d'aubépines flottant au haut des 
! Et les canons enguirlandes de fleurs tonnant : 
itierre aux tyrans ! » 

5 courions aux portes des ateliers et des casernes, 
■ les rues, par les places, dans les cafés et cabarets, 
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répandre noire admiration révolutionnaire, 
patriotique, notre fimallsme d'union républicaine. 

Jusqu'au milieu de la noil is suscitions des i 

bteraenta unbulanfa. Montés sui lea marche 

Théâtre, accrochés aux grilles de la B 

les puits de la Grand'Rue, nous lisions au peogitS I 

mère i iamah lu Qouvei oamenl provisoire . 

naît d'être apportée par le courrier de Pal is el M i 
encore être affichée, 

Lu lendemain, dimanche 23 avril, s'ouvrai< 
du suffrage universel. Ces élections de l'Assemblée i 
noie constituunlu, uvir quelle impatience nous les o 
attendues] Avec quelle émotion nous les vîmes 
complu' : Enfants de seize a vingl ans, éveillés en sur 
si vile grandis par ta révolution du Février, 
un peu chagrinés de nous sentir citoyens et de i 
exercer lea droits uiviques, foule d'être nés quelques 
nées plus tôt. 

Personne n'arriva plus lui que nous, les trois 
râbles, devant lea portes dus sections du vote de i 
ville natale. 

En attendant l'heure du scrutin, nous commentions 
hinornibrublcs affiches qui couvraient les murs ef j 
qu'aux boutiques fermées. 

— Défiez-vous: eharbonimil. l.luissnTiiiiiTe ;m \>m- . 
trois ou quatre professions de foi olum'ilivs, signées | 
des flls d'anciens chefs vendéuns ou pur des ex-député; 
la Chambre de Louis-Pliilippe, ou encore par dus cui 
comme l'abbé Fournier. 

Camille faisait remarquer que les noms qui déplaisai 
le plus à notre camarade arrivaient tout naturellement 
se réunir sur une même liste, tandis que ceux qui i 
étaient sympathiques s'éparpillaient en deux, sino 
trois listes rivales. 

Je recommençais mon perpétuel discours sur le f 
h Union et Concorde », lorsque retentit lu bruit du 1 
bour. 
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C'étaient les compagnies de gardes nationaux qui appor- 
taient de la mairie dans les lieux de vole les boites closes 
destinées a, recevoir Lea bulletins. 

Nous fumes asse,; surprix de l.i vulgarité des urnes et 
de l'absence île soleontte dans la formation des bureaux 
.1'.' section, Nous riiieiidiinis des discours, des acclama- 
lions, des cortèges. Il y en eul tris peu. Nous filmes scan- 
dalisés par l'apparition 'd'un gros personnage, gui avait 
amené derrière lui une demi-di.m/.miie de domestiques d 
qui, du entrant, leur distribua îles bulletins tires de sa 
poche. 

Avec h istesse nous remarquions des employés qui. aus- 
sitôt leur pat pillli, se )>i ■ ■ ~ ^ : ■ i ■ ■ ! : I de jeter les Imllelilis 

avaient & La main, en mettaienl d'autres dans 

Mais nous ne mms lassions pas d'admirer la gravité de 

plupart des ouvriers, |u s 'uvaneuienl., leur papier ou- 
vert, et qui, lorsque Les scrutateurs leur rappelaient que 

oie était seerel, répondaient : 
— Qu'est-ce que cela oous fait?... Nous sommes le 

.pie souverain I... \ ive la République ! 
Buissonniore eut, dans l'après-midi, la butine idéi 
tinter i son pire soc cabriole! pour nous mener voit 
Niini'ii les choses se passaient à la campagne, 

m ne s. .laii pas alors à la commune, mais au ■ ■ 

'■ u. Nous noua dirigeâmes au galop sur Vertou. 

us rencontrions des voitures et carrioles pleines de 

i.ran-. le plus souvenl ayanl avec eus ■■ monsieu] leur 
i. Ils n'étaient pus moins de douze, ehantaS 

-■■ de patriotique, mais nue gaie chanson 

idéenne. dans on long char que traînaient six bœufs 

uillonnés par un vieillard en redingote, avec la croix 

Saint-Louis sur la poitrine. 
Eh : i'li ! nniis éeri.'iines-iiims en passant, est-ce qu'il 

ousst rajl dfls chouans par ici . A bas les rois ! 1! n'y 

aura plus ! 

m nous répliqua : 



FÉL1CTEIC 

- Vive la République des i les ge . 

ptapi !éU ' Vive le bon Dira : 
\ ! entrée du bourg, notre voilure lui ai rôti 

Ulc- d'électeurs uccoliipuglU't;* de :■■'!- I;hi!1|Il's 
allait voter, l'autre en revenait. Elles portaient cbfM 
drapeau de la mairie et lu bannière do la paroisse I 
étaient dirigées par leurs maires et par leui 
dessus bras dessous. 

Nous nous expliquâmes aisément que, comme < 
jour dû Pâques, les villageois en fête étaient par 
sortir de la grand'messe, emmenant leur inonde poui 
loyer après le vote. 

— 'Trop de ciilutins ! groi eiall Buissonnière, 

. — Trop de femmes ! murmurait Camille. 

Moi, je enntemplais la fouit; remuante et bavarde. . 
Bayais de comprendre si elle avait des opinions; ! 
qoellStt-2 mais je n'y nsussisssis pas. 

Nous suivîmes la bande qui montait. Tandis que nos 
deux camarades attachaient notre cheval devant l'une 
des auberges de la place, je nie hâtai d'aller voir à. lu 
mairie comment les paysans volaient. 

Les autorités qui les conduisaient les passaient en revue 
avant de franchir le seuil, ne les laissaient passer qflJB 
deux par deux, après avoir \ i'-l iii<> s'ils avaient bien 1 
bulletin dans la main droite. Les volants s'avançaient ii 
dément, haïssaient jusqu'à terre leurs chapeaux ronds, i 
dessellaient qu'avec difficulté leur main pour livrer 1er. 
bulletin, plié en huit pkrtot qa'en quatre, au monsieur u 
le glissait dans la boite. 

Je vis, entre divers groupes de communes, des paysans 
voter isolément. Ceux-ci prenaient des précautions encore 
plus minulieuses afin d'assurer le secret de leur vole. J 
remarquai un qui salua des deux mains pour changer de 
papier dans le fond de son chapeau. Ni à l'intérieur de 
irie, ni dans les groupes sur la place, on n'entendait 
rien qui eût rapport a la politique. 

11 n'en était pas de même à l'auberge, où nous entrâmes 
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I vider une bouteille, tandis que notre cheval mangeait on 
picotin. Les tables S bancs de buis elaie.nl remplies de gens 
dé Vertou même discutant avec animation. C'est là que, 
pour la première fois, nous nous aperçûmes de la fatale 
impopularité dos « quarante-cinq centimes », et que nous 

(entrevîmes le danger d'un réveil de la légende napoléo- 
nienne. 
Camille H Buissounière ayant poussé a travers le brou- 
haha rural plusieurs finies exclamations, cm noua remar- 
qua ; nous tûmes bon gré malgré mêlés à la dispute de 
trois partis différents. Je pris la parole, et je réussis a me 
Faire é< outej an moins einq minutes, J'opposai la suppres- 
sion de l'impôt du sel à ta surcharge de fimpo( Foncier, 
tomentanée d'ail leurs, rien que pour sauver l'Etat, ta na- 
tion, de- la banqueroute léguée par ta larchie, J'expli- 
quai que Napoléon était mort à Sainte-Hélène, son fils en 
Autriche; que noua n'avions plus besoin ni d'empereur 
ni de roi, puisque nous étions les maîtres, nous, le peuple 
souverain ! 

Excité d'abord par quelques murmures, je m'enivrai des 
applaudissements. Je conclus par ce cri, que la majorité 
de l'assistance répéta, plusieurs fois : 
- Vive la République des paysans ! 



SECOND JutiB DU SCRUTIN ET SON RÉSULTAT 

Mon succès oratoire nous rendit très difficile le départ 
e \ l'iti.u. il nous fallut trinquer avec beaucoup de n vrais 
■ remplis d'admiration pour « ces bons fils de 
petits bourgeois ». Nous fûmes même, au moment de la 
clôture du srrulin, entrainés dans la ronde joyeuse d'un 
i Ira ! fraternel, obligés de nous laisser embrasser par 
de grandes filles en coiffe qui ne nous déniaisai. 



FÉLICIES 

s rentrâmes a Nantes au grand galop, 1 1 i 

«nlere, < 1 1 1 L avail appi ia . ; j boa Bis la c tuite d 

let et qui était sûr de son cheval, 

inquiétude. 1] avail, & l'heure habituelle in dîner, 

avertir !a famille de Camille trf la mienne qu'il r 

Bail chez lui- Si bien qu'il pul s'égayer, l'excellent Ad 
de la primeur de ans impressions électorales, el que, ■ 
dix heures el demie, nous regagnâmes nos domiciles 
remords, presque sans peur d'être grondés. 

Je dis « presque » : eei m.i méir [ . f ■ i _-i^ l n i l ii délester r 

impics de Buissonnière. il 'eusemenl je la h 

bonne humeur, m e pagnîe de Louise el de Maimi 

émisent, du succès prohahle de s ■un'' h rniifessour, . 

flattai son espérance en lui rapportant, rr qni étail \ 

que la professinii i.li.' Un île l'abbé Félix F ier, très r 

blicaine, lui valait encore plus de voix ;'i la campagne <| 
la ville. Je iliVrivis ,-lm'i' nue certaine pompe le speeffi 
des processions d'électeurs, bannières au vent, prêtres •■ 
tête. Ma mère était ravie a ce point qu'elle omil i 
parler de Buissoniiièii.-. 

Elle raillait un peu M'uînviel de sa peur du suffrage 
verset. La teneur de livrée reconnaissait que n la | 
lace » usait du droit de voté, qui lui avail été : 
h follement », avec un ordre et une " décence » toe 

— Avez-vons voté? lui demandai-je. 

— Commenl donc! Mes premiers 1 

— Vous n'étiez pas électeur sous Louis-l'hilippe. Xor. 
l'êtes grâce à. la République En fites-vous mécontenl ? 

— Non, certes; j'en suis fier! 

— Les antres aussi. Voile pourquoi les plus luimbl 
des ouvriers et des paysans vous tint fait admirer mijni 
d'hui dans un calme merveilleux la majesté dû peuple s 
verain ! 

Cette belle phrase, largement débitée, éblouit Louise : 

— Quel bon représentant ferait notre Félicien.. 
avait l'âge ! s'écria-t-elle, 

En attendant, le lundi de Pâques, comme le scrutin res 




ait ouvert jusqu'au soir, nous continuâmes, suivis de 
plusieurs autres camarades, à nous attribuer un rôle que 
[e qualifiai h d'éclaireurs îles électeurs, faule de l'être <>. 

Nous parcourions les quartiers populeux, ramassant les 
citoyens attardés dans les débits de boissons ; soutenant, 
portant au besoin les infirmes jusqu'à la porte des sec- 
tions. 

Nous demandions de temps a autre aux passants : 

— Avez-vous poté? 

Il y en cul qui nous répondirent : 

— Est-ce que cela nu' regarde? A quoi cela me sert-il ? 
Oh ! ces indifférents ! Connue nous les Imitions ! Camille 

compta bien dix ù. qui nous Fîmes honte, qui ftirenl déd- 
iés par nous h exercer leur droit, à remplir leur devoir. 

Certains s'exctisaient,-en termes d'une modestienavrante, 

■m- i'i' qu'ils ne connaissaient rien de rien, ne savaient 

lire. Ils se déliaient tics papiers imprimés. Ils 

signaient de voler conlre leur sentiment propre ou contre 

e bien de loul le monde. Ces ignorants indépendants m'ont 

«vert l'esprit sur L'Immense péril de livrer à l'ignorance, 

resque toujours serve ou si Facile à asservir, le présent 

1 l'avenir tic noire République. 

Est-ce qu'il s'aurait pas été aussi juste que politique, 

r proclamé dans le même décret le suffrage uni- 

ersel et rinstruclion universelle eu droit, de déterminer 

i lu il I,' développement du sulïrai/e suivant le progrès de 

isii'uetion, et, pour commencer, de n'admettre ù votef 

e les citoyens sachant au moins lire? 

Que n'y eut-il, dans toutes les villes et villages de notre 

France, en ces journées des ES el ,'t avril, — pins lard en 

la journée désaslreusc du 10 décembre isis, - de jeuned 

apôtres comme nous, se présentant comme lecteurs el 

secrétaires aux illettrés! 

Cel office de salut public, nous le l'emplissions avec 
mtant de probilé que de zélé. Nous n'avons mis -hiti- 
i main un bulletin exprimant le contraire de l'apl- 
aion de l'électeur qui nous honorait de sa confiance. Sur 





une réclamation qui lui fut adressée, Ruissonnière ins- 
crivit le nom de l'abbé Fournier qu'il t 

Lorsque nous étions rendus par l'électeur absolument 
libres de fournir notre liste à nous, nous la fabriquions' 
de notre plus belle écriture, opérant, par l'élimination des 
candidats qui nous semblaient, secondaires, sans considi 
ration des antipathies ou des sympathies qu'ils pouvait | 
nous Inspirer, une fusion des divers éléments répol 
cains, dont nous sentions l'accord indispensable a la i 
dation de la République. 

Je ne me rappelle pas quelle étail la lisle idéale I 
noua fîmes ainai déposer flans les boites à une cuiqus 

laine d'exemplaires, Mais je suis bien sur q ;e n'é 

pas elle qui sortit des urnes populaires du départemen] >i 
la Loire-Inférieure. 

Oh! certes, non* ri'éli'U'is pas fiers de nos compntriol 
le jour où leurs élus furent solennellement proclamés 
la mairie! En majorité des revenants des guerres ver 
déclines el des curés pour Fonder la République démnern 
tique!,.. 

Le compte rendu de la première séance de l làse&a 
constituante, le i mai, vint assez vite calmer noire 
puir. L'acclamation de la République, dix-sept fuis réitét 
sans protestation aucune, et répétée du liant des maretli 
du Palais-Bourbon devant le peuple de Paris, élonna I 
monde entier et ravit d'espérances infinies les plus froide 
cités. 



LE QTUN7.E-MAI ET I,' INSURRECTION" DE JUIN 

Toujours belliqueux, nous attendions de l'Assemblé* 

nationale le Uèli aux tyrans et l'appel aux peuples, dont li 

luvernement provisoire ne s'était pas cru le droit i 




prendre ta responsabilité. Nous noua ramettto 

tvec nos frères de Paris : Vive la Pologne! 

Soudain, qu'apprem ms-m maî 

La manifestation pour la Pologne a tourné en invasion 

; l'Assemblée nationale! 

Un clnbiste obscur, Huber, l'a déclarée dissoute! 

Les insurgés ont essayé d'instituer à l'Hotel-de- Ville un 
Comité de salut public comprenant Blanqui, Raspail, Bar- 
;, Albert, Louis Blanc I 

L'ordre a été rétabli sans effusion de sang, l'Assemblée 
i repria le cours Se ses sAonees le soir mêmel 

Après les dépêches arrivent les redits et comnienlaircs 

s journaux. Plus nous lisons, plus nous discutons, moins 
a comprenons cette folle journée. 

Nuire obloaiesemenl du i mai esl dissipé; nous i bon» 

dans l'inquiétude la plus s bre. 

Nuiic optimisme essaye eu vain de se reprendre, te 
21 mai, a la fêle de la Concorde, el le 'A juin, au rejet de 
l'autorisation de poursuite ilepusée contre Louis Blanc. 

Nous ne nous expliquons pus tes élections complémen- 
nirr's parisiennes m'i. ;n'ir Crnissiilière, Lagrauge, Pi-.hi- 

thon, Pierre Leroux, passent Tnters cl Changarnier, Y'ie- 
f Hugo et Louis Bonaparte ! Nous sommes stupéfaits de 

OÎr L'Assemblée nationale déclarer que ce Louis Bona- 
- nommé en même temps par trois déparlements, 
- esl admissible quoique prince ou prétendant; et cela sur 
■i discours de Louis Blanc lui-même contre toute loi d'ex- 
■ luslon el de proscription, malgré la dénonciation formelle 
u complot bonapartiste par le clairvoyant Lamartine! 
Ce complot, nous le voyons s'ourdir sons nos propres 
peux, puisque & Nantes on commence à crier : Vive i'em- 
tereur ! puisque, "dan 9 les campagnes environnantes, nous 
îs les paysans se lépéler a l'oreille : 
- L'empereur n'est pas mort!... Il revient d'Angleterre 
i'.ee trois navires pleins d'or pour empêcher la banque- 
lUte et nous rembourser les 45 centimes. 
Nos contrées sont inondées de petits journaux tels que 




te Napoléon républicain, i ■ les ouvriers des rillea, aoch- 

lista i'l iini'-ii.'ili-ii' i'i la fois; tels que le Lampion, oui 
Inventa ie si abominables calomnies contres les républi- 
cains m vue depuis ■■ lo purée d'ananas de 

l'Hôtel-de-VûMe » jusqu'aux » bons i r trois caves do 

taubou) g Saint-Germain : h 

Les agents de la réaction savaient accommoder 6 la na* 
vête", rurale les plus odieuses insinuations. Nous enten- 
dions brailler au marché : 

Paul il se laisser gouverner par des garces qui n'ont 
pas de nom de famille... des La Martine et des Martel 

Du grotesque nous routions dans l'atroce. Nous ne iiis- 

entions plus entre c patriotes el amis. s nous dis- 

potions, nous nous collions. Il passait, par les eues, das 
lia iules il ouvriers sans ouvrage, menaçants. Dnns la nui!, 
il se faisait des démonstrations tapageuses à la cure de 
Suinl-Nieolns et à l'évéché. Car chez nous on accusait, el 
justement, l'email . ■ 1 1- j i ■ ■ .■ » l ..Ir souffler la lempéte. 

!f est-ce pas, en effet l'orateur du parti dos prêtres, 
M. de Falloux, qui détermina la la usina' dissolulion lies 
ateliers nationaux el jeta sur le pavé de la capitale eant 
mille travailleurs exigeant « du pain lu plomb ? n 

lies premières barricades de Juin n'entend it-on pas sur- 
lii te cri de ii Vive l'empereur? » 

Deux des condamnés pour l'assassinai du général Bréa. 
n'élaicnl-ils pas des agents bonapartistes, Lahi- et Luc? 

La mile du chef de la sûreté générale a la, préfecture de 
police, Panisse, insérée dans le rapport (le Quenlin-Bau- 
ehard, partage en sept catégories le personnel de L'insur- 
rection : beaucoup d'ouvriers sans travail, des révolution- 
naires probes et des utopistes, puis des légitimistes, des 
bonapartistes et des orléanistes, enfin l'écume sociale, les 
forçats al bandits u voués par instinct au vol el an pil- 
lage ». 

D'après quoi l'on se rend compte de l'indécision dans 
laquelle demeurèrent les républicains les plus avancés 



avail 
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ors, el jusqu'à tics socialistes stupéfaits devant h ta 
Mise horreur de in canonnade : » 
Contre qui, pour qui être? ae demandaient, durant l'exe- 
ile 1 nf le, nos consciences de jeunes amants plata- 
nes d'il m; iu''puhiiiiin> ii'iMimnnie universelle ! 
ia premières dépêches sui t'insui rection contenaienl 
appel auï gardes nationales des départements. 
Nantes étanl à ceni lieues de Paris ei le chemin do fer 
commençant qu'a Tours, notre garde nal le ne pou- 
vait re voler & temps au secours de la capitale, Néan- 
moins nu liiirciin d'i.'iiiiMi.'iin'iiis vh.i. mini i . - lui tmrei i & In 

mairie. 

Nous nous y présentâmes une dizaine de notre groupe, 
don! èlaienl Camille, Buissonnière, Leveau, el moi, avec 
Jules Vallès ù qui son escapade du club de ta gendarmei te 
ivnit été pardonnes. 

Kl que voulez-vous aller taire a Paria î i s demandi 

mec mu' ussev d^iiii^iieuse curiosité" 

réponds au nom de tous : 

Nous halli'i! pour sauver la République I 

— Laquelle? 
Je ne savais que dire. LrvMn s'écrie, irrité : 

- i iomme s il j en avail plusieurs ! 
-■■ H n'y en a qu'une, ajoute pi écipitammenl le petîl 

Jules, celle du peuple... Vive le peuple de Paris! 

L'adjoint enrôleur el les très bourgeois gardes natio- 
naux qui l'entourent vomissent des torrents d'injures 
contre ces canailles de Parisiens et contre nous autres 
gamins, qui avons bien l'.iir de pactiser umv les criminels. 

-- Criminels vous-mêmes, s'obstine ù répliquer Vallès, 

On nous aurai! jetés au poste, si heurettsemenl le père 
do Camille, officier, qnl était de garde, n'avait répondu de 
iuiiis. On se contenta de nous pousser hors de la mairie, 
de m, us envoyer nous taire Fusiller aill a. 

Lu petit Jules, exaspéré, proposait d'aller ameuter tes 
ouvriers, et mettre obstacle nu départ des ennemis de 
Paris. 
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mîssoiuiière i détourna de celte aventura. Nous 

jus contentâmes d'assister, sur lo quai en face dn Bhfr 
teau, au dépari du bateau B vapeur des premiers volon- 
taires. Ceuv-u étaient a peine assez nombreux pour cou- 
vrir le pool du bnleau, mais ils se faisaient aisément 
reconnaître par leurs costumes, pour les lits de l'aristo- 
cratie légitimiste. Un bataillon entiei de l geoia ardfr 

noires les escorl-jiil avec le drapeau et la musique. Laquai 
était rempli d'une foule qui manifestait tumultueusement 
sentiments divers. 
D'un côté l'on criait : 

A bas les communistes!... Guerre aux partagera t»,i 
Vivenl les défenseurs de la société! ... Victoire a t'ortrof 
Ile l'autre coté : 

— Vive le peuple ! Vive Paris ! A bas les nxistos ! A Rfls 
:';il(j|ins ! ,\ bas les exploiteurs !... Vivenl les miniers ! 
mus entendîmes les plus Furibondes exclamations : 
- A Venu le» blancs!.,. A l'eau les bleus !.. ViMnire 
rouges!... Vive l'insurrection parisienne!.- 
C'était Vallès qui les poussait. 

Buiasoiiniére se Mta de le faire taire. On murmurait 
autour de nous, on parlait d'agents provocateurs. 

■Nous eûmes la bonne inspiration d'aeel;imei' de Imites 
ig voix ce à quoi personne ne paraissait plus penser : 
— Vive la République ! 
Deux jours de suite des scènes du même genre se repro- 
duisirent au même lieu. Le troisième départ fut décom- 
mandé. Paris n'avait plus besoin de la province. L'ordre 
était rétabli. 
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connaissait pas encore l'issue de la bataille qu 
rencontrai, arrivant de la capitale, le brave courrier 
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Sa 

Lui ! 

tend 
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la posle à qui nous devions la première nouvelle de la 

République proclamée et noire fameuse rentrée de Février. 

Sa bonne face i ubicunde étnit. devenue pale à faire peur. 

i gai, si eoiumuniratif. il refusait de répondre un seul 

aux questions que cent personnes lui adressaient 

ndis qu'il livrait les sacs île lettres. 

BjsisSasanl au passage uni main tendue vers lui, il me 

dit tout bas : 

— Attends-moi, petit; noua avons à causer! 

Cinq minutes plus tard, il sortait de la poste et m'emme- 
nait aa café voisin, où il déjeunait. 

It m.' décrivit, (iv ce de* sanglots dans la voix, la prise du 
Panthéon et le dégagement de la rive gauche (le- te Seine, 
ir laquelle il était sorti de Paris. 

mu.' on s'est l'iillu: son niil-il. Tous des héros! 
m de devant et ceux de derrière les lur rira des!... Notre 
linard el ses eaiiomiiera patriotes!... El t'arméel Quatre 
eiiiq généraux tués!,,. Et les insurgés!... Sur ta dernière 
de la roule d'Hnlie, élendd tout de son long sur le 
BpeaQ rouge, lu poitrine ouverte, j'ai reconnu un com- 
iii des Droits de l'homme, un frère, mon meilleur 
. Quelle saignée!... l'Ius qu'il n'en fallait pour répu- 
■aniser l'Europe entière!... Trop, pour qu'il reste assez 
sang républii-iiin à nuire malheureuse République! 
■ Alors tout est perdu, interrompis- je. 

— Peut-être pus. ] /Assemblée a renversé la commission 
:ulivi:, mais elle a conféré la dictature au général Cavai- 

. C'est le frère de Gode-froy, le plus solide d'entre 

quand nous conspirions contre ta monarchie.,- C'est 

républicain sûr; il empêchera, espérons-le, les jésuites 

et feS 1 apartistes de profiter de la guerre sociale qu'ils 

ont réussi a déchaîner. 

Mais si l'insurrection était victorieuse? 

— Que la lutte se prolonge une semaine, el. l'on va voir 
ihtcii masse contre Paris, après les gardes nationaux, 
paysans... Le mouvement est lancé. La terreur est uni- 

irseQe. Partout on so lève contre les prétendus parts- 



péLICTEN 

geux, avec des haines féroces... Je suis épouvanté de <:r. 
que je viens de voir ei d'entendre à travers ceni lieues... 

I ta : i p u âté Dté de main de maître . Les pi Bmiei a 

des conspirateurs, ees jésuites! Et coi ■ ils on! bien choisi 

i ■ homme, le petil neveu dû grand Napoléon!... 

- il serait possible? 

- Cest certain. On en n Sa preuve • Intelère de la 

guerre Notre directeui des postes, Rlicnne Arago, s vu, 

i les mains lu i-i'iini.'i Charras, uni' lettre au générai 
Rapatel dans laquelle, à 1'instanl où commenci 
reclion. Napoléon-Louis Bonaparte écrivait ■ 

■ Général, je connais vos sentiments pour tua famille. 
Si 1rs événements qui se préparent tournent dans mi. sens 
qui lui Boii favorable, vous êtes ministre- de lu. guerre. ■■ 

Le conducteur des Messageries nationales qui, sur la 
place Royale, annonça publiquement la Bu de la bataille, 
étfiiL un réauliorimure enragé.. Par lui fuient répandues 

chez bous les abominables fausses velles des footaisM 

empoisonnées, des cartouches à pointe de cuivre et msjj 
ehées, des mobiles sciés en deux] 

Comme il parlait, un grand ouvrier mécanicien, noirci de 
cliarbon, d'une voix frémissurile. crin : 

■ Tu mens! lu mens!... Massacrez-nous!... N'insulleï 
pas les vaincus! 

Nous étions auprès de l'ouvrier, et saisis de la même 
indignation. Nous lui limes un rempart de nos corps devant 
la terrible poussée d'une foule de peureux furieux. 11 put se 
sauver, mais nous eussions été écharpés si nous étions 
revenus enlendre le conducteur qui racontait, comme s'il y 
avait assisté, le massacre du général de Bréa à la barrière 
Fontainebleau, la mort de l'archevêque de Paris, place de 
la Bastille, sur la première barricade du faubourg Saint- 
Antoine. 

Le général de Bréa, durant de longues années en gar- 
nison à Nantes, n'y avait pas laissé des souvenirs bi.'ii 
sérieux. Celait un assez vieil officier d'état-major, prolon- 
geant sa jeunesse avec un peu trop de fracas. Camille et 




moi et tous les habitants de la rue d'Orléans l'avions vu 
et. entendu, plutôt deux fois pue joui' qu'une, caracoler 
devant le magasin Sa la balle M** Foissier, qui ne manquait 
jamais, lorsqu'il passait, de déployer sur sa porte ses 
charmes opulents. La réaction nantaise ne manque pas ila 
faire, dans la cathédrale, à ce héros inattendu, des (une- 
railles qui pi [rent le caractère le plus antirépublicain. 

Une lettre du vicaire général de l'archevêque de Paris, 
l'abbé Jucquemel. vinl inutilement, dés le 36 juin, attester 
que, Mp Aflïe « n "avait pas élé trappe pur ceux qui défen- 
ilnienl les barricades >■. Celle 11 n n 1 admirable du prêtai qui 
s'était présenté entre les combattants, pour leur raire 
déposer les armes au nom de la fraternité chrétienne, 

îvint loul.de suite une légende liaineuseinenl !■ v 1 . ! . . : l - ■ : • . 

En ce qui dm concerne, ce néfaste incidenl des journées 

e .luiu me rendit la vie douloureuse dans ma famille. 

Du coup, ma mère avait perdu ses illusions républicaines. 

lainviel, en lui rapportant chaque, soir les infamies, dent 

s feuilles réacli laires étalent pleines, ne coopéra pas 

peu à mettre ses Opinions on hoslililé incessante avec les 
unies. Déplorant la guerre civile et ses suites, je n'atl* 
s demandé qu'à, nie luire, chez moi. .Mais mi ne causait 
que politique; on citait des fail.s qui nie paraissaient si faux, 

11 amenait des idées que je jugeais si absurdes, que je ne 
s pas m'empécher de prulesler ,-ivir eulrre. Ma nièie 

tant aussi vive et aussi entêtée que moi, les discussions 

ivanaienl des scènes; plus d'un soir nous sommes rentrés 
laos uns chambres sans nous embrasser. 

Lu matin, à déjeuner, je dis résolument ; 
- Chère maman, nous ne nous entendons pas. Aimons- 
nous tout de même!... Ne discutons plus!... J'ai énormé- 
menl a travailler pour passer l'examen auquel je me pré- 
pure... Je ne puis rien faire quand je suis fâché avec loi. 

Elle pleura. La bonne Louise intervenant, il fut conclu 
me trêve, d'après laquelle la polilique élail interdite à loul 

• mondé, p compris MainvieL Du reste, j'évitais de pro- 
iger les repas, L'après-midi du dimanche, sous un pré- 




lexle ou sons un autre, je uie dcnibuis ;m\ inomei 
ilo'fiiijiillc. J'allais ,-im.v Camille BuTBsonnièrc et q 
fuis T.ri eau, fttirc des L'xcui'siiui.s ,'i |ijed, eu canot, 

lUl'C. 

Mais ces longues courses, au Lieu de m 

■aient de nous désespérer. Elle- doub Brtnl constat 
lous-mémes l'immensité de l'effroi répandu dans i< 
Ignés, a lu. suite de rinsurmlkiit i>;< i isieiine. 

Nous avons vu au milieu du mois de juillet, des pays 
lonter la garde autour de leurs champs, le fusil de chi 
inné, la fourche dressée contre les partageux. Des q 
homme à mine d'ouvrier apparaissait à l'entrée d'u 

, les femmes elles-mêmes se prct:ipil<ncnl hic lui 
menaient à la mairie montrer ses papiers. Si le mal 

3 trouvait pas absolument en règle, . 
[nuit n'importe où, jusqu'à l'arrivée des gendarme», 

l.i' paisible passage d'un groupe de cinq ou s 
gnons, allant d'une ville à l'autre chercher de 
provoquait la levée en masse d'un bourg; au moindre n 
mal interprété, ces « suspects » étaient maltraités, suri 
s'ils laissaient entendre qu'ils venaient de Paris? 

Dans cette même auberge de Vertou, où j'avais 

mon premier succès oratoire le 23 avril, on nous pria 

dimanche de juillet, de partir vite, la présence des « 

rouges » étant siynalée. On lança, quelques pierres a 

sage de notre cabriolet; le long de la route, nous t 

» dîmes crier : Vive Napoléon! 
— Voilà où en est ta République des paysans! dit Buis- 
sonnière. 
— Et notre République des ouvriers, noyée dans le sang! 
reprit Camille. 
— Trop propriétaires, les paysans, raisonne notre aîné 
Leveau; et pas associés, les ouvriers!... Deux peuples en- 
nemisl... Il faut étudier les questions sociales. , 

— El, conclus-je, nous hâter de devenir des hommes 
pour défendre la République. 
Le fait est que nos pauvres petites têtes d'adolescen 



mal 
s'ils 

moi 
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humanitaires mil été littéralement brisées par le rniinn 
île juin I&48, el nos eoaors, pour la vie entière, troublés pur 
le fratricide national. 
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T A L'ÉTUDE 



Il y avait, dans la secundo quinzaine du mois d'août, 
une session d'examens pour le baccalauréat es lettres â 
l'Académie de Refuies. Ma mère eraignait que, dérangé 

e me je l'avais élé par 1;i politique, je ne fusse pas prêt. 

Elle me proposa de ne passer qu'à la session suivante. 
après les vacances, au lieu de m'exposer étourdi ment à un 
échec. 

— La vente des biens de ton père, qui devait avoir lieu 
au mois fit.' juin, a élé ajournée de nouveau, en raison des 
événements, jusqu'au là septembre. De quelque manière 
que tournent iups déplorables affaires, la liquidation nous 
laissera comme nous sommes jusqu'à la lin de l'année, 
Par conséquent, rien ne presse, in'e.\pliqua-t-elle. 

— Je te remercie de m 'offrir un délai, répondis-jc, per- 
mets-moi de ne l'accepter que si MM. N"lu et Pécaut me 
déconseillent de me présenter tout de suite. 

Le professeur île mathématiques avait pleine confiance 
en son élève. Malgré les agitations des cinq derniers mois, 
je n'avais, de ses leçons du dimanche. rn;din. manqué que 
celles qu'il s'était vu lui-même obligé de remettre à un 
autre jour. Avec courage et persévérance, j'avais triomphé 
de ma répulsion pour les éludes scientifiques, dont il com- 
mençait à me faire comprendre le haut, intérêt. 

Il approuva ma résolution d'en finir au plus vite, mais 
il réclama toutes mes matinées du mois précédant 

■.vainen pour repasser avec lui l'arithmétique, la géo- 




métrie, les premières notions de l'algèbre cl 

naturel If. 

Quant au bon vieux bibliothécaire, il était île son •■■M" 
sûr de ■ J . ■ i j .\ choses : <!e la méthode Jacotol cl de ni 
aplomb. Se mettant à mu disposition, Unis les juins de lu 
semaine le dimanche excepté, entre midi et trois beura*, 

il me domni a. traduire de vive voix, livr vert des nasji 

sages tirés au hasard de n'importe quel auteui latin ■ ■>> 
grec. Il prit, la peine de m'interfoger sur l'histoire, la lit- 
térature, lu philosophie, pour me convaincre qu'il m en 
avait fait apprendre, suivant son système : « Tout est dans 
n. m ... beaucoup plus que les examinai eur a ne pouvaient 
m'en demander. 

Durant la dernière semaine du mois il" juillet eL i 
deux premières d'août, j'oubliai lu polilique el négligeai 
l'amitié. Je truvniltais eu moyenne quinze heures pur juin-. 
La veille de l'Assomption, comme un souhaitait lu fête 
• & ma mère, qui avait choisi pjur patronne Marie, mère de 
Dieu, quoiqu'elle eût pour prénom habiluel Eugénie, je lui 
dis en lui présentant mon bouquet : 

. — C'est après-demain que je purs pour Bennes; dans 
quatre jours je reviendrai... bachelier! 

— Nous ne pouvons rien nous souhuiler de [tins heu- 
reux au milieu de nos malheurs, répondit-elle; j'irai avec 
toi! 

J'aurais préféré faire le voyage seul. Je redoutais des 
discussions religieuses ou politiques, venant me troubler 
au moment décisif. Mes craintes redoublèrent en voyant 
l'intérieur et l'impériale de lu diligence remplis de sémi- 
narlstes. Pour comble de mauvaise chance je rencontrai, 
montant avec nous dans le coupé, un ancipn condisciple 
du dévot pensionnat, Saint-Stanislas. 

Ce futur officier des zouaves pontificaux, bien qu'un peu, 
plus âgé que moi, n'était pus encore devenu sérieux. Peut- 
être aussi était-il déjà assez élégamment élevé pour savoir 
qu'on ne doit parler que de riens devant les dames. Il 
portait un charmant costume, tout entier gris perle, jus- 




nii' (II.; hi dh-sipt-r ri il'ciiliimer ainsi uni' cnnvwsation 
s danger pour la quiétude d'esprit dans laquelle je te- 

lûîe i maintenir. 

Après le déjeuner de Redon, où la diligence s'arrêtait 
!■ demi-heure, nous étions très gais. Je redoutais d'au- 
uit plus que rechange de nos souvenirs d'enfance n'ame- 
nai le camarade a, se rappelei l'événemenl de ta Saiul- 
l ouls-Philippe qui nvail causé ma sortie do l'institution oft 
il venail de terminer ses classes. C'eût été la querelle des 

Iapeauï rallumée el discussion politique ■ ■ ■ ■ j ■ 1 1 . i i n.[ 1 1 . ■ . - 
dispute de famille. Je détournai le péril en engageant 
e conversation interminable sur les matières de l'exu- 
en que nous allions passer, 
L'arrivée S fte is s'effectua sans incidenl fâcheux, 
imme le Jeune de Kerkalaudee avall parlé de l'hôtel où 
o p 



r de la vilir, 
ii'i? beaucoup 
i modèle des 



i père lui avaii ilii île <]■■-■ ■ 

m.- 'i". qui s'en Mail faîl désigner un 

plus modeste, n'osa pas me séparer de >■ 
Jeunes gens comine il faut ». 

Nous allâmes ensemble le lendemain nous [aire ins- 
■ i ■ L'examen ècril el il fut placé a côté de moi. 

i cinq minutes j'avais traduil le morceau de QuintiHeu 

inné pour version. Mon pauvre voisin ne parvenait pas 
S déchiffrer la première phrase. Je lui passai mon brouil- 

i el je recommençai ma copie en changeant te i ' 'les 

irases, Lepr 1er jet valait mieux, car je o'arrivai qu'au 

second rang, 

Le camarade ayant (ail pari il a complaisance h 
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ses omis les. sétoiiiari.sles, m-m j 1 1 1 . ■ 1 1 1 1 1'- r : i j r . . 1 1 . plus ■ 
moins modifiée, d'un texte assez difficile, courut auto) 
de toutes les tables., et ie jury universitaire constata | 
progrès inattendu de l'étude du latin dans les êtabtfe 
nients ecclésiastiques, 

J'élais admissible. Mois serais-je reçu? 

Ma mère af&nl s coté d'elle, au dîner de la table d'où] 
le délicieux de Kerkalaudec, ne manqua pas de le WHi 
ter de son succès. 

n devinl un peu rouge, me regarde avec une certaj 
inquiétude. Je le tussui iii d'un smirire. Il accepta les e 
pliments avec modestie. 

— Je crains, madame, dit-il, que nos juges n'aient coi 
mis une iujuslirc m me dimiintil le premier rang; c'éta 
voire (ils qui le n 

Ma mère était ravie, nu point qu'ayant refusé pour e 
même, en deuil et fatiguée, une promenade par la villi 
elle eût, si j'avais voulu, chargé innocemment le 
valier de me guidei à travers tous les cafés de Renne 

Teflant îi garder la tète libre, voulant repasser, 
le manuel que j'avais apporté, deux ou trois question 
physique OU de chimie, sur lesquelles- je ru elms inlenu: 
sans pouvoir me répondre suffisamment, je rejetai la p 
position. Tout de suite je remontai travailler dans noir 
chambre. 

Ma uirie. rluruiée. s'avisa de nu' reprocher de me mon- 
trer froid avec un aussi ardent ami, comme si je lui e 
voulais un peu d'avoir clé le premier. Ma foi ! je laissai 
éclater le plus bruyant de mes éclats de rire, j'a 
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supercherie de la version. Avec quelque méchanceté, 
j'ajoutai ; 

sj j'étais resté à Saint-Stanislas, eli bien 1 js serais, 
comme celui-là, habile h nie ganter, cl bout h fait propre 
L me faire refuser au l.uircaluui'éal ! 

.M.'imiui |iiin;nii les lèvres: pour empêcher une répHr 
jue, une querellej je L'embrassai. le le suppliai de s'en- 
donnir avec confiance, tandis que [e prendrais mes pré- 
cautions conti-e les hasards de l'exa n oral. 

Je veillai Jusqu'à plus de minuit. Je dorniaia profondé- 
ment quand aepj he e sonnèrent. L'examen devail com- 
mencer i'i huil heures. Je m'habillai vite; j'avalai une 
basse de café unir. J'avais enewe une demi-heure devant 
ie fallait pas dis minutes pour se rendre a, l'Aca- 

Mam&a exigea que je la conduisisse 6 la ealhédrsJe, où 

elle jiviiji décidé il'i-nlL'inii l' une messe tout exprès pour 

attirer sur i la protection de Nuire-Seigneur et de la 

\ ierge Mai ie. 

■ Tu ferais bien, toi aussi, de wenir dire une prière, 

iépéta-t-elle avec insistance, quand nous arriva s sous le 

poi taiJ de l'église. 
Il était juste huit heures. 

suis en pétard : m'ècrial-je. 

a ma course dans la direction de l'Académie. Seu- 
iiiciii. je me trompai de rue. Je perdis plus d'un quart 
ire à retrouver mon chemin en consultanl les pas. 
ris et les habitants, 

ai au moment où se fermait ta porte el me Ifou- 

i classé, au lieu du second, le dernier de la séance. 

Sur ili\ ou douze jeunes gens que j'entendis interroger, 

1 y en avait fi peine un-ayant chance d'être reçu. Certes, 

• n'étail pas te premier en version, dont on estima imt- 

a prolonger rii,i l 'ii..ii,ih,;r,'. ],- înniihn' réglementaire 

les i les noires lui ayant été acquis S la moitié des 

ques s posées. 

L'auditoire murmurai! contre la .dureté des examina- 
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leurs. Lorsque mon luur vinl enlln, je fus dé 

]'"i- i.'i ii"i' -l'ii-iiiir tiiiin\;ii^ i 'ii du pren 

Mur <|t>i m'adressa la parole. 

e SI répéta el c mentci un i :ea i ■ 

tlirope, que j'amalgamai, dans nu m émotion, avec - 

obau de Tartuffe. Toul le i le rit, i uussi. .remis Mil 

Molière et ses ■ ■■>■■■ ■ ■ ■ 

original, qui convint, el me valul un éloge sur mu MH 

naissance du grand siècle. 

En \"i'-i .m moins |ui esl inlelligenl, e 

le prôsîdenl du jury glisser ri l'oreille lle *"■• i''ollègu 



Le li'i'i ihle nileirogiil.eiir des scie 



■ | Villl itl'S H 



m'attaquer. Je D'avals plus peur. Lee braves eoupa 



BUfflrenl à lui 
m'élail familier, 
mon explication do 



; dont je rniivri.- U: hiblriiu 

.- i"i ■.[H" le ça] ré de l'hypnihéi 

me lirai proprement du iV'^nr , u 1 1 
['électricité parut irréprochable. 

Quant a l'histoire, 1res sûr de moi, [e fis un feu d'm- 

liflee de fails el de ilalo, ,1e dcbiliii sui 1rs I >s 

sur les choses du svi* siècle dus appréciations qui 
taient le fagot. 

Le doyen en exprima son,étonnement. Il désira savoir 
el comment j'avais fait mes éludes. Je lui expliquai 
J'avais été uns collèges do Nanl.es el de Bourbon, à l'mis; 
que de pénibles eirconslaneca de famille m'avaient forcé, 
de faire chez moi en une seule année mu rhétorique et 
ma philosophie. 

Il se servît de mon exemple d'étudiant libre pour repro- 
cher leur ignorance aux élèves des séminaires qui ve- 
naient d'être refusés en masse, quelques-uns pour la 
amde mi troisième l'ois cl dont plusieurs étaient des 
i -s de plus de vingt-cinq uns. 

J'allais descendre de l'estrade, croyant rnun examen fini. 

— Pardon, me cria l'un des juges d'une voix aigre, nous 
ne vous avons pas interrogé sur la philosophie. Parlez- 
nous des facultés de l'unie ! 




Il me demandait du Cousin v je lui servis du Pierre Le- 

: Sensation, Sentiment, Connaissance! 
\]nrs un déliai ii;issiiLilciin>]'il. ridirule, mon lut de boules 
iules blanches se trouva entaché d'une boule i u 

— Jeune homme, crut devoir me dire le vénârat&ë 
, défiez-vous des idées hasardées... Nous v 

licitons de voire examen ; nous vous souhailous un avenir 
digne de vos débuts. 

L'auditoire, sans jalousie, par reinmmissanee de la ver- 
-ii m, applaudit le dus distribuer des poignées de main à 
mis 1rs aspinmls-eiués. 
M;i înrir in'atleiidiiil (i kl pmle de l'Académie, d'aillant 
e que l'examen s'était prolongé une heure de 
plus que d'habitude. 

- Eh bien ? 

- C'est fait ! 

— Tu es reçu ? 

— Parbleu ! , 

— Et ton condisciple de Saint-Slauislas? 

- Il repassera. 

- Comnienl ? refusé ï Oh ! les juges ont été bien sévères 
i- lui ! 

- Il n'a pu répondre sur rien '.... Mais m.' l'inquiéle pas 
Dit... Il est riche, lui... Il a le temps d'attendre. 

Ç'esl vrai!... la Providence, comme toujours, a été 
e en te favorisant. 

- Je m'étais promis... J'ai tenu... Réjouissons-n 
ibère maman... Je suis bachelier! 





jetai la bonne nouvelle; ils repondira 

lions formidables : 

- Vive ii' baeaeuet ! vive la République ! 
Ce qui ficha mn mère. 

— Sans doute, dit-eiie sèchement, tu voudrais i 
ser là et t'en allée festoyer avec ton Buisaonnfere et les 
autres.., Je ne t'en empêche pas... Mais il sérail plus 

convenable de me c luire à la maison el d'y rester... 

J'ai invité .'i dlaer \l. Mainviel el M. Nolo, t'i qui lu ■!■ .i^. 
ce me semble, beaucoup de reconnaissance... 

Sapa répondre, je me précipilai ver.- Hniss i.-i .- que 

j'embrassai le premier. Le l ■ uV i ., 

attendre. Les poignées de main ati\ sepl mi huil autres] 
qu'ils avaient amenés, a'espédièrenl en quelques secondes. 
J'expliquai la situation ; toute la compagnie vint saluer 
ma mère, dont je pris le bras. 

— Tu vois, lui fls-je remarquer, que l'on n'a pas be- 
soin d'être noble pour être poli ; les citoyens savenl \ivie ... 
Ma soirée t'appartient; soyons gais! 

Louise venait au-devant de nous. Du plus hua qu'elle 
nous aperçut, elle comprit que j'avais réussi. Elle ptess* 
le pas, me saisit dès que je fus à sa portée et m'einbrasaaj 
longuement. 

A la porte de la maison, je rencontrai mon jeune pro- 
ffssi.'in- .le mathématiques, .le le remerciai avec chaleur 
du secours dont il m'avait été ; il me combla de félici- 
tations. 

Mainviel et les employés du magasin célébrèrent aussi 
mon triomphe. Mais il n'y eut que ma vieille bonne, An- 
nette, qui trouva le mot qui m'alla au cœur : 

— Ah! mon cher bon petit monsieur... Comme votre 
pauvre père serait content de vous I 

En même temps éclataient des jappements, je sentais 
sur mes épaules se poser deux pattes,. , 

... C'était Diane, que je n'avais pas vue depuis la mort 
de mon père et qui avail suivi mon oncle Auguslc, venu, 
à Nantes, pour connaître plus vile le résultat. 




Je me i élugiui avec raa chienne dans ma chambre pour 
lu laisser me caresser à son 'aise et pour pleurer de tout 
mon cœur. Ce ne fui. beun'usemenl pas ma mère, ce Eut 
l'oncle Auguste qui vint m'arracher è cotte explosion de 
douleur filiale. Aviv lui, je pus exprimer loul ce que m'ins- 
pirai! de regrets désespérants et de doutes cruels ce rap- 
pel de la date sinistre du 84 aoûl 1847, le Ai août IS4S, 
quatre jours avant le funèbre anniversaire, n me consola 
de sou mieux. Il insista sur l'accident, beaucoup plus pro- 
bable pour lui que te suicide, il rénsail à me faira sorn- 
prendre que je devais, eu ce jour de victoire pOUJ' moi, 
de pleine satisfaction pan i- ma famille, essuyer tues larmes, 

I étouffer mes sinistres pensées. 
Quand j'arrivai à table. Louise s'aperçut bien que fêtais 
paie el que mes yeux étalent FOUges, L'oncle, d'un mot, 
laverlil; pour Nolo, Mainvicl, les invites, surtoul pour 
'.i:i. mère, elle ilit : 
— il csl bien fatigua, noire polit, du voyage, de l'exa- 
men, du long travail auquel il doit son succès. 
— Il y a de quoi, ajouta innocernmenl le professeur de 
niiiMiémuilmpies. v.w vérité, madame, votre fils aune éner- 
gie admirable, une santé merveilleuse, une intelligence 
de premier ordre... 

— .l'en remercie Dieu, répliqua ma mère, qui nous l'n 
donné assez (ml si assez bien doué pour lutter contre 
les difficultés qui viennent l'assaillir au début môme de la 
vie... 

L'oncle et Louise s'évertuèrent a changer te c - de 

In conversation, qu'ils me voyaient prendre au tragique. 
N<i|n. donnant dans leur plan, me fit raconter les plus 
minutieux détails de mon examen. Je retrouvai mon rire 
en décrivant la course du brouillon de ma version et ma 
querelle avec l'examinateur de philosophie. 

II. a bonne venait de servir un dessert réunissant Ce 
.'elle savait plaire le mieux à ms rriandise éprouvée, 
luiae vantail L'habileté culinaire d'Aï tte, Auguste, qui 
-laii paa mélancolique de nature el qui avail bu un peu. 




ait sur le ventre de Meinviel, le suppliai! rie 

l'.n .1 "i du :■ ultan du Mi : par le n 

igeavd el par luï-mérae. 

la de livres, qui "'■ ■"' poinl ; "" '''■ r| 'i 

ryait l'hilarité gagner jusqu'à M, Nulo, pril i,-. plaisfti 
i plUfl iimI : 

il n'y h pas de parasol qui Ile ; ~ & i la-t-fl 

ity, en Afrique, partoul où j'ai pusse, j'ai loujw 

«iplSr ti lewùï-, me tenir à n ang el n'êfa b la 1 1 

" la ruine de personne... Monsieur Auguste voua o}S 

w« ir iir.iîi de vous... de voua nier de idoL 51 je n'ri 

i une société qae Je ceapede 
il ne dàplafsail u-Mrmrtii pas .i ma mère que r 
tcle f'ii ainai traité. 

Nolo s'en aperçoit. Il empêche Auguste de réplique! 
retend mettre tout le monde d'accord sur And-ei-Hlia 
e reste en proposant un toast : 
- Au nouveau bachelier, à son avenir ! 
On trinque avec moi Maia ma mère, en lue | 
ion verre, me pose celle redoutable question : 
- Maintenant que In possèdes le diplôme, qu'as-to e 
b de [aire ". 



XXV 

QUE VEUX-TU FAIRE ? 

Je réponds assez tristement : 

— Je ne sois pas ; je n'ai pas eu le temps d'y réflécr 

— Il faut pourtant y penser sérieusement el \ 
|iln|ur Mainviel. Dans un mois on saura au juste, 
ooii el avoir, si ton malheureux père a laissé de quoi 
faciliter l'entrée d'une carrière quelconque S*, 




!' 

deven 

.1.,:, . 






redouta, In surit'ssmu si? réduit à séro, lu seras forcé 
de pourvoir sur-le-champ bus moyens de gagner la vie. 

— Mais. rt>[iJii|iii--jt.'; ii i[ii"i suis-ji.' ! Imil [le suitr '.' 

],■ baccalaui fiai ne s< ri .1 rien par lui-même, Eai! re- 
[U6J Nolo. Il ouvre lys cnn-iiu'os libénilos, mais, pour 

■a vocal, médecin, professeur, le ieune bachelier 

r t ■ ■ i ■" se remettre a de nouvelles études, qui durent en 
moyenne trois ans... 

trois uns, reprend Mainviel; Félicien n'a ■{"•' trvja 
[unis devant lui... Kuns nul dmilc su meii-. dépouillée (le 

b ni. ides/i maigre dut, si le propriété deCoés ne rend 

pas asseu, sera incapable de le simlenir se repréparanl a, 
n'importe quoi. 

Mais vous, monsieur Nolo, dil maman, vous voilà 
lirii posé daua l'Université, sans avoir été à tu charge 
mis parents, qui ne pouvaient rien pour voua. Mun (ils 
m. h: ,|n .1 ■ ii-. ré votre exemple. 
je demeure silencieux. Je laisse Nolo raconter qu'in- 
,.-i.i!l('-^" i|i'|nu.- lu hiulii'uii'. ni hciursier, il avait 
;si i, s y i-hit -m, lui' iiisiju'à vingt-quatre an? comme 
lire d'études, et tout naturellement, ses examens pas- 
étaij devenu professeur au même collège te Nantes. 
Félicien, ajoute-t-il, n'est pas dans mon cas, il a été 
é d'une autre façon mie moi ; je doute qu'il puisse, qu'il 
Ile rentrer au collège. 
Non certes, m'eorié-je. Quel drôle de pion je ferais 1 

luise, 1 oncle et le professeur de mathématiques 

en1 beau cire; ma mère cl Mainviel reviennent à la 
large. 
— Le professoral le déplail ? dit-elle. 

Pardon! Pas le professoral, l'apprentissage proposé 
v arriver, il ne me déplairait nullement de devenir 
nivs.sei.ir d'Iiisiniri', si je pouvais me préparer à l'agré- 
gation de ta même manière que je viens rie me préparer 

.m baccal 'éat. 

Impossible, s'écrie Mainviel; l'année prochaine, il 
n'y aura plus ici pour toi de cabinet de travail, ui les re- 



FÉLICTEN 

s garantis !... Je poi ie que tu aimerais à faire Ion dfoïl ' 

- Je ne sens jmih d'inclination pour ta 

faiHeurs, puisque ie suis sans toi lune, je ne po ■■ 

ivenir ai ■ ou notoire... m. us avocat :' M n'y a pas <M 

iharge, pas d étude fi achetai ... J'ai la parole facile... 

■ Trop facile, interrompt le teneur de livres; mais, 

faire s Iroit, il faut des années el encore, après, 

i années de stage, pour se retniuver souvent 

s ,:mise. l'IufessMiti (li. 1 (ils ilr fiiniiili.! ,"i l'.ii.-r : doUC DOS 

i ta poi tee ! 

Cependant, [nîl observer ma more, nous voj 
lellement dey jeunes. gens pauvres qui, dans les études 
'nommes de loi, arrivent premiers clercs. Nous avons 
î notre ville des avocats dont lu clientèle est fort Iw- 

alive et qui ont, loul le monde le sait, c mencé avec 

<eu. Notre notaire, M. Robillmd, prendrait, je suppose, 
Qlontiers Félicien. 

- A vingt-cinq francs par mois pendant un an, à cû> 
:n;iilli' l , :iiiin''('i|';ipir'-. ilil Muimii'l. 

- El, je ne Ferais pus mon droit, objet' lé-je, puisqu'il 
a pas à Nantes de faculté. 

C'ftSt vrai, explique Nolo. Félicien n'a rien h. luire il 
s celle voie-là. Ii faudrait le placer à Rennes... 

- Oh ! non ! 

- 1.H.1 fi IMI is. 

- Oli I oui ! 
Mon exclamation fut relevée par Mainviel et par i 

îêre, qui nie reprochèrent de ne point aimer ma \ 
létale ou de nourrir des ambilions auxquelles la politit 
î devait pas être étrangère. 

: me serais emporté si le bon Nolo n'avait repré 
lorole pour démontrer, d'une façon aussi cordiale j 
, et par des arguments irréfutables, que le séjoui 
innies ne me convenait nullement ; que je pouvais aspj 
i Capitale sans ingratitude pour, nia famille. 
-Le mieux serait même, conclut-il. si vous pour] 
placer Félicien a Paris, d'une façon quelconque, de l'y r 
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I ■■'■<' s s retard. An moins n 'assis ter ai Hl pas à cette 
■ de liquidai .ion, qui risque d'être pour lui affreusement 
amie, i m lui i eproche d'avoir la lète un peu exaltée, 
Ci mme voua dites, Evitez que son cœur ne s'enfièvre an 
Spectacle irritant de sa propre ruine! 

Je Serrai la main a mon professeur, que j'appelai mon 
grand ami, et j'éclatai en sanglots. 

Mm mère était très troublée, Mainviel, interdit. L'oncle" 
Auguste redevenait furieux contre tout, le monde. Louise 
aie gardait son sang-froid. Elle se leva de lable, nous fit 
i-r n.\rv flic. Elle chargea Nolo el mon oncle de inr |no- 

ihei ii de m'égayer, s'ils le pouvaient. 

- Car enfin, reprocha-t-elle a ma mère et a Mainviel, 
! eu tort de poser voire question aujourd'hui. 

l ne loiirineiilc pas ainsi an vaillanl petit garçon, qui 

l d'accomplir plus que son devoir, avec un succès qui 

s espérances. Donnez-lui le temps de réfléchir, 

3 tftter, el cherchez pour lui !... Il doit être bon a. tout, 

■ Félicien 

- Ou a, rien, murmura Mainviel en se retirant, Trop 
pas le sou ! 




4NTVERSAIRE t 






Il ne se célébra de service de bout de l'an pour mon 
*re ni à Nantes, ni à Coéx le 24 août ISiS. Aussi voltai- 
i que son frère aîné, l'oncle Aiiirnsh' s'.ilislinl de pren- 
dre l'initiative d'une cérémonie commémorative au village 
mortuaire. Quant h ta veuve, qui ne s'était pus montrée lors 
i.iiMes, [M.uv.iii .il. 1 , nu lugubre anniversaire, réap- 
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au milieu de métayère dont noli r rnmllle allait 
après ■ leml-sïèclè de relations cordiale? i 

J'aurais voulu, i. porter on botimiel sui ■■ 

mon père, aïïei dire adieu fi (mis ces bravo gons que les 
grands maîtres avaient Innl iiimés cl uni aimaient lanl ft 

petit maître. \l mole ap] v\ lée, N'< 

partis poui Sx, -i Louise m- s'y était opposée. Elle dé- 
montra 6 Auguste que cela me ferait trop de chagi lu : 

elle rne i va que i-' ferais ! p tin pcimi h mi Te 

si je lui parlais de ce voyage inutile. 

j'y renonçai. Le 24, je me laissai emmenei a Sainl-Nf* 
colas, où j'assistai à m u' messe basse ouvrant une série d* 
prières commandées pour le repos de l'âme de i 

An déjeuner du même jour fut repris le débat » 
tion : 

— Que veux-tu faire? 

Ma mère me rappela que l'année précédente, étant a lu 
pension Bugeron, je m'étais trouvé on ne peut mieux 
d'avoir pour correspondant a Paris noire parent éloigné, 
Armand Radoux. 

~ 11 est aussi bieli que loi bachelier. Cela ne L'a rus 
empoché de se mettre dans le commerce ; il y a obtenu en 
peu de temps une situation digne de son mérite. M. ïrm.n, 
son oncle, vient de l'intéresser largement aux affaires dj 
sa maison ; si. comme on le croit, le premier des associés 
envoyé pur la ville de Sedan a. l'Assemblée nationale, ae 
relirait, Armand prendrait sa place. Tu sais que ton père 
était très lié avec le sien ; il m'a toujours manifesté la plus 
vive affection. Nous avons été presque élevés ensemble; 
nos deux mères étaient cousines par nos grands-oncles 
de Chincm et de Richelieu. Je lui ai beaucoup parlé de loi 
durant nos derniers voyages à Paris. Je le .sais dans les 
meilleures dispositions S. ton égard. N'en dev rions-nous 
pas profiter? 

— Sans doute, maman. Mais je ne me sens guère porte 
vers le commerce; j'en ai peur en considérant la mine 




a laquelle Aboutissent, cheî nous, le travail 
de toute la vie de mon pire. 

Cette observation embarrassa ma mère. Bile repril as- 

t vivement : 

— C'eal aussi que ton malheureux père n'a pas su s'ab- 
sorber dans Bes affaires; cSesl qu'il a eu des frères pai 
lesquels il s'es! laissé drvi 1 1 i.T- ; c'est que, dans les dernières 
années de son existence, ayant voulu, par orgueil de fa- 
mille, garder entier l'héritage des Brevet, il s jeté dons le 
gouffre de Coëx plus que ne rapportait le magasin île 
Nantes .. N'insistons pas sur ces choses; revenons S toi. lu 

«luis profiter de l'expérience qui nous écrase, hïen enta r 

lu. vie et, iï'Imiii donné un but, le poursuivre. 

— .le suis de ton avis, maman, par malheur, le bul vers 
lequel j'aimerais ù me diriger n'est plis celui du com- 
merce : s'enrichir! Je révérais autre chose, 

— Tu révérais!... Si iums h rtirms euriebis, nous, lu 

pourrais rêver i< ton aise... Mais je a'ai rien, rien pour 
te soutenir duraul lu longue pi-épuration des cai'rières, 
souveitl déeevunles, auxquelles tu rêves. 

— Chère maman, je l'eu prie, ne rirnie point Esl-ee 
ma faute si j'ai été élevé comme me voilà? Si vous vous 
étiez; altendus à ce qui nous arrive, vous ne m'eus? 
laissé grandir dans les illusions >;oi un- rendent .si difficile 
a accepter la réalité fatale. Que ne m'avez-voua mis t 
apprentissage dés rage de douze no treize ans ? J'aurais 
maintenant un métier I Que ne m'as-tu obligé ,1 devenir 

commis dans notre propre maison, au lieu de me : sseï 

à acquérir ce diplôme, qui noua embarrasse puisque r 
manquons des moyens de l'utiliser J 

Ma mère ne répliqua pas, Guonie elle gnrdnil le silence, 
je continuai : 

— 'l'uni de même, écris .'1 Armand, Ne lui dissimule pus 
nies antipathies, avoue-lui mon incapacité commerciale, 
demande-lui conseil avant d'abuser de son amitié en lui 

jposant de me prendre dons sa maison. Si alors il est 



d'avis <ii' m'."- iiyci ,i lims n~.|iir- .-il hir-ii ! j.- m'y pre- 
lerai de In nii'illcui r v.ù.tnte. < '.-si tout ,-.■ que je 
mettre, ru le sais ; [e Uetuj parafai! 

Mb mère me pril e les bras, remercia ovee 

effusion. 

— Si, cependunt. reprit-etle, mûre 

to jugeais impropre au commerce, lu ne île vrais pas y e 
trar pur' simple ohéissance a mon désir. Il reste, 

■■■ "H 'l'' i" préparer a l'Ecole normale, à Pa 

devenii profeasear d'histoire.,. 

— Ali! ct'hi mirai! misas... Ton moyen? 

— Ton maître de pension, M. Rugeron, l'aurait rep 
volontiers, presque pour rien, il y n un an. A 
In es bachelier, ne te reprendrait-il pa; en le nourri saj 
il te payant comme répétiteur?... .IVn loucherai, - 
un mot dans ma lellie à Anomal, qui l'avait fui 
dans cette institution. 

— Non, non, interrompis-je. C'est i j ■ ■ | ■ ■ - .— - î ! ■ : ■ - ' .1 ■. 
trouverais mes camarades ! Je ne puis pas être 
N'écris à Arma lut. que pour le commerce. 

Le rouge m'élail moulé au front, au souvenir d'EugèOÉ 
.'l df se cousine Liai 
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DERNIERS VAGAt]Om\CER Al' PAYS NATAt 



Le professeur Nnl.< pi'enail ses vacances à l'Ile ( 
Il s'offrit de m'y conduire passer une quinzaine 
chez ma vieille tante Figolet. Ma mère accepta. 

N'ayanh.pu aller à Coëx pleurer sur la tombe c 
père, je me faisais une joie de revoir, avant de quilti 
pays natal, le berceau de ma famille paternelle. La petit) 
m'avaient souvent mené mes parents'dès mu pre 




enfance, ne me rappelait rien que d'heureux. C'était la. 
qu'a, dix ou onze ans j'avais embarqué tous les gamins du 
port dans Le canot ilim grand navire, et avais dirigé, en 
avant, toujours en avant, vers l'Amérique, UI1 ^ course à 
la voile qui se serait lurniiuée par un naufrage, si les pé- 
cheurs de sardines n'avaient saisi au passage et remor- 
qué de force la barque enfantine. Je me faisais une joie de 
tue baigner sur- cette plage de salle d'or. 

Je me promettais la félicité romantique de rester une 
nuit de tempête au milieu des ruines du château de Barbe- 
Bleue, attendant les revenants, admirant la phosphorcs- 
yviu-c des Unis précipités sur les rochers à pic. 

Le grand air de la mer et le souvenir de mes ancêtres, 
les corsaires de la première République : voilà, pensais- je, 
qui va me rendre du calme, me donner du courage, au 
moment de rne lancer dans la bataille de la vie! 

Nous devions prendre, Nolo et moi, le bateau à vapeur 
de Nantes à Bordeaux, faisant, escale à l'Ile d'Yen. Mais 
lorsqae mon professear vint me chercher à la maison 
pour partir, j'étais obligé de rester ! Ma tante Figolet, chez 
laquelle j'allais, venait d'arriver chez nous, avec BOfl 
gendre Duroussard 1 

Nolo, me voyant désolé, m'eût emmené quand même, 
Ma mère s'y refusa, craignant que je ne fusse trop à sfl 
charge. Tout ce que je pus obtenir, ce fut daller jusqu'à 
Sainl-Nuzaire et d'en revenir seul par le prochain pyro- 
acaphe. 

— Mais s'il n'y a pas de bateau ce soir, a- cause de 'a 
marée? objecla ma mère. 

Eh bien 1 Félicien reviendra demain, répliqua Louise. 
iur couper court aux hésitations, elle mit dans ma 
trois pièces de cent sous tirées de sa poche. 
fis avec Nolo, par un temps délicieux, la magnifique 
d.' . i H.' il.' la Loire. Une petite barque, amenée au-devant 
<iu bateau :. vapeur, me déposa à Saint-Nazaire. 

Ce a'étail alors qu'uni' misérable bourgade, accroupie à 
ibouchure du Deuve, sur une pointe abrupte, dominée 




par un 1res vilain clocher' en ardoises, que le vent av* 
violemment incliné. Je m'y trouvai seul dans l'uniqi 
auberge, seul aussi sur la longue grève, devant l'Océan, 
que je contemplai le soir et encore Je lendemain matin, à 
la marée descendante et à la marée montante. Je ne m'ar- 
rachai pas sans beaucoup de peine à celle admiration 
muette. Je revins très las physiquement, moralement très 
dispos. 

Je m'étais évité, me raconla Louise, d'être témoin d'une 
querelle entre Duroussard, sa belle-mère et maman, sur 
les affaires de mon père. Comme on ne parlait chez nous 
que de choses désagréables, en attendant la prochaine 
adjudication de nos propriétés, je m'esquivais le plus sou- 
vent et le plus loin possible. 

Tout un dimanche, je me mis en course à pied, avec 
Leveau et Camille, de six heures du malin à dix heures 
du soir. Ces deux camarades, l'un et l'auire dans le com- 
merce, par suite de malheurs de famille équivalents aux 
miens, me persuaderont presque que je ne devais pas me 
plaindre, puisque au moins je quittais Nantes, puisque 
j'allais à Paris ! 

— Pour t'y suivre que ne ferions-nous pas ? nie disaient- 
ils. Ici nous étouffons, suspects, dans le milieu le plus anti- 
palhique. Là-bas, tu respireras le souffle de la Révolu- 
tion... Tout n'est pas perdu. Les occasions se représente- 
ronl de mourir pour la liberté ou de vivre pour elle ! 

La lettre d'Armand Radoux arriva dans la première 
semaine de septembre. Elle était conforme aux désirs de 
ma mère, et contenait une page pour moi, très amicale. 
J'y voulus répondre par retour du courrier : 



. 



■ Mon cher Armand, 



Je suis touché jusqu'au fond du coeur de l'intérêt dont 
vous m'honorez. Je m'efforcerai de m'en rendre digne. 
Mais si, malgré toute l'envie que j'en ai, mes aptitudes ne 



I 
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répondaient pas à vos espérances, vous me le diriez avec 
franchise, et nous nous séparerions sans nous fâcher. 
ii Je tiens avant tout à votre estime et à. votre amitié. 
. » Je quitterai Nantes le I(i, le lendemain de ta vente des 
biens de mon pauvre père. 
j ii Recevez, mon cher Armand, le témoignage de ma re- 
connaissance, et permettez que je vous embrasse comme 
je vous aime. 

« Félicien Brevet. » 



Pour user les derniers jouis qui précédaient l'adjudica- 
tion dont j'attendais anxieusement l'issue, je fis une excur- 
sion d'adteux chez Buissonnière, installé à sa campagne, 
prés de Cliâleaubriant. 

Son joyeux père me reçut avec de véritables transports 
d'admiration. 

— Bravo! s'écria-t-il en vidant une de ses vraies bou- 
teilles de derrière les fagots... C'est toi, fiston, qui ne te 
serais pas fait bachelier tout seul, en un an au lieu de 
deux ! Et cela sans embarras, sans se donner de la peine, 
en courant avec les camarades la pietentaine poliliquf 
A la santé, mon gaillard ; que la fortune te soit favorable ! 

Comme nous péchions à la ligne et que, pour l'unique 
fois de ma vie, je prenais un goujon, en reprenais un 
nuire et arrivais jusqu'à trois presque de suile, pape Buia- 
Bonnière se remit a. me proclamer le modèle des jeunes 
gens : 

— Il est en vif argent, et il fait cela ! Il esl capable de 
foui. oui. de tout !.,, Jeune homme, je serais fier de vous: 
avoir pour fils ; si vous n'arrivez pas, c'est qu'il n'j a plni 
de bon Dieu ! 

Mon camarade me reconduisit en voiture jusqu'à Niort, 
ou je pouvais rentrer à Nantes par le petit bateau à vapeui 
de l'Erdre. Il me promit de travailler plus qu'à son ordï- 
■luiiri.', afin du ne pas manquer sou bticcaliuiréal l'année 

i vante et de pouvoir venir me rejoindre à Paris. 







L'adjudication de la maison et des cinq métairies prove- 
nant de la succession de feu M. Brevet, négociant à 
Nantes, et sises à Coëx (Vendée), s'opéra avec toute Ici 
solennité légale on l'étude de M" Robillurd. Quoiqu'il eut 
été décidé, lors de la seconde remise de* la \ ente, d'abai 
de beaucoup la base des enchères afin d'attirer les acqué- 
reurs, il ne s'en présenta que deux : un homme d'affaires 
qui, sur chacun des lots, mit une surenchère de cent 
francs, et le principal créancier de mon père, Varnès, qui 
lui déclara possesseur de la lotulilé. Cette totalilé avait été 
adjugée pour 150.000 francs, 80.000 de moins quelle n'aval 
été appréciée trois années auparavant, lors de la mort de 
mon grand-père, et sans considération do la plus-value 
résultant d'améliorations considérables. 

Je n'avais pas osé entrer dans l'élude du notaire, J'alten- 
dais le résultat devant la porte, parconrant à pas saccadés 
le trottoir de la place ci-devant Royale. 

Mon subrogé-tuteur sortit le premier, ueeompagnanl 
ma grand'tanle Figolet. Celle-ci n'avait pas l'air désolé ; la 
grosse face du cousin Duroussaid élait épanouie. 

Je m'élançai vers eux, souriant d'espoir. 

Alors ma tante fondit en larmes ; elle m'embrassa une 
vingtaine de fois, pas moins, répétant : 

— Mon petiot, mon cner joli mignon, tu as tout perdu 
en perdant Ion pauvre pète, tout, tout, tout... 

— Mais enfin, dis-je en me dérobant à ees tendra 
qui m'exaspciaienl, cuimiieiil cela s'esl-il vendu'.' 




■ Mal, Irèe foui pour loi, répondit Duroussard. Ali! la 
n'as pas de chance!... Dans ces temps d'anarchie, les 
biens ont peu de valeur. La République te mine ! 

Je ne répliquai pas. Je courus après ma mère, que je 
venais d'apercevoir rentrant chez nous, avec mon oncle 
Auguste, sons saluer ni ma tante ni mon subrogé-tuteur. 

A la maison, nous trouvâmes Mniuviel, tenant le grand- 
livre ouvert. Dès qu'on lui rut lionne le chiffre de l'adju- 
dication, il saisit un papier, fit un calcul et déclara : 

— Rien, moins que rien ! Même avec votre dot perdue, 
madame, avec tout le mobilier vendu, — et je ne compte 
pas les frais, nous n'avons plus assez de ressources pour 
faire lace à nos engagements. 

Ma mère s'était affaissée sur une chaise, la tète entre 
ses mains. Auguste avait disparu, craignant de nouvelles 

■récriminations sur la trop grande part de lai et de mon 
antre oncle Vincent dans notre désastre. 
— La dol ! s'écria Louise, il faudrait la sauver à tout 
prix, pour la veuve, pour l'enfanl... 

— C'est impossible, reprit le teneur de livres. La signa- 
ture de madame a été engagée en même temps que celle 
de son mari vis-à-vis de ce Varnès. dont les avances et 
les renouvellements complaisants ont empèrhè le mal- 
heureux Brevet d'apercevoir h temps les dangers de sa 
inflation... Les intérêts accumulés, U j s intérêts des ïnté- 

i ont presque doublé la dette primitive; c'est par la 
rtoul que vous avez élé dévoies... Il est fort en affaires. 
i Varnèa!... Et, avec cette vente, il vienl de compléter 
:i œuvre, votre ruine, de complicité avec te tuteur de ce 
lUvre garçon !.. 

— Mon tuleur ? 

— Eli bien, oui! Il ne pouvait acheter lui-même. Var- 
.;■<. moyennant prime convenue dès maintenant, lui ré- 
visera ton héritage... 

— Qu'il avail mission légale et momie de sauvegarder, 
•ourquoi ma mère, ma tutrice, ne le poursuil-elle pas? 

— Oh ! il n'y a pas de preuve de la convention tacile 




Toute revendication sera impossible quand, plus t:m1, I 
comptes de tutelle rendus, légalisés, le Duruussard, 
n'a pas peu encouragé ton père à engraisser l< j s terrée de 
CoSs des écus de Nantes, sera devenu le propriétaire du 
beau bien d'Eglise acquis à la fin de la Révolution par le 
père de ton grand-père ! 

Sur ces derniers mots ma mère avait relevé la télé, Elle 
dit aigrement : 

- Bleo mal acquis ne profite jamais... C'est a ce bien 
jlise opie nous devons notre ruine! 

— Et Duroussard? Et ma dévote lante Figolet ? Leur 
richesse, à nos dépens, est-elle donc aussi une punition 
de la Providence 7 

- Qui vivra verra! Dieu ne les épargnera pas non 
plus ! 

- Qu'esl-ce que Dieu a a voir la-dedans ? Les biens 
d'Eglise étaient des biens \ olês ; la Révolution française les 
a Justement fait rentrer dans le domaine public, et !n nation 
avait le droit de les aliéner. Mes aïeux le? ont légitime 1 
hii'nI acquis avec l'argent obtenu par leur héroïsme... 

- Tes aïeux, interrompit Mainviel irrifé, monsieur 'e 
lémoerate a des aïeux ! 

- Qui valent mieux que ceux des nobles. 

— De3 corsaires de l'Ile d'Veu ! 
-Des marins de la République, qui ont sauvé la 

patde !'... Je suis fier d'eux, et aussi de mon père, quoique 
l'on dise autour de moi que c'est lui qui nous a réduits a la 
posilinn où nous sommes... Non. ce n'est pas sa faille! Il 
n'était pas, il ne pouvait pas être fort en affaires, lui! il 
avait pour cela trop de cœur et trop d'honneur!... 

— Tais-toi ! tais-toi donc ! cria Mainviel. Vois le mal 
que lu fais a ta mère ! 

En effet, la pauvre femme, du très rouge devenue très 
pôle, se tordait les poignets, balbutiait des bouts de mots 
incompréhensibles ; un peu plus, elle se serait évanouie, 
mis à ses genoux, je lui embrassai les mains. 

Le teneur de livres l'aida à se relever de sa chaise. La 




reconduisant dans l'appartement, il lui dit d'une voix 
tremblante : 

— Ne vous désespérez pas, bien chère madame. Vous 
avez des amis... Vous devez compter sur moi jusqu'à la 
mort! 

— Merci, mon bon ami, murmura-t-elle : |'ai éprouvé 
,'otre dévouement, je sens votre afteclion, je suis buts lie 

.. Que n'en puis-je dire autant de mon fils ! 
J'avais entendu. Je me tus et j'entraînai Louise dans 
a chambre : 

— Je pars demain, dès le matin, par Laffilte et Cail- 
. Fais-moi de suite ma malle ! 

— Tu pourrais bien attendre au soir et prendre les Mes- 
igeries nationales... 

- Non I non! Une journée de plus ici, je deviendrai l 
fou ! Je passe déjà pour un mauvais fils parce (fût Je dé- 
fends la mémoire de mon père!... O mon pire ! comme il 
m'aimait! comme il m'eût compris I 

Combien de temps restai-je assis sur le bord de imni lit, 
pleurant à chaudes larmes? 

Louise s'était pourvue de la plus énon aille de la 

maison et d'une large valise. Elle y plaçait Iouh mes 
habits sortables et d'élé et d'hiver; elle accumulai! 'lu 
linge pour des années, vidant les armoires, emprunmnl, 
au magasin ce qu'elle jugeait nécessaire. 

En exécutant ce travail avec son habileté de i 

affectueuse, elle garda d'abord, comme Le silence) 

soupirant et pleurant nussi. Ensuite, C me il elle QB 

parlait qu'e elle-même, elle se mil. a raconter divers jolis 
traits de la. vie de mon père, s'occupaol toujours de rendre 
heureux les autres, sans avoir Jamnii pu l'être, Elle es 

;n riva à rappeler les épisodes les nhieg&ls de i enfance, 

.. nous êtion ■ mêlés lui. elle el I. 

Si bien que nies larmes s'étaient Épuisé* I l'écouter, Le 
■.■■■.mi ;upv lèvres quand elle termina pat ane m i 
contre le diligences uni n'accordait ■ 



qui i.-ii talent payer trop 
tipplaments. 

— Pour des suppléments, dis-je, j'en aurai. 

— Qu'esl-ce que cela le fnit ? Je les paierai. 

— Et mes li\ tes '.' 

De ! Tu vois ! plus de place ! 

i :'i'-i pi j'y Liens ! Je ne veux pas qu'un les \t 

— N'uie p;is peur! Je me charge de l'en faire un 
i le l'expédiera pue le roulage, quand lu -er;is 

la-bas. 

C'Âtoil ''lie à présent qui devenait triste et se rt 
de pleurer. Je pris mon Ion le plus câlin pour la renie 
prévenances maternelles, dont elle n'avait cess 
hululer depuis que je me connaissais. 

Je lui promis de ne l'oublier a aucun moment de ma 
vie, de revenir l'embrasser le plus souvent possible. F.ik- 
pjearaîi tout à fuit. 

— Je t'ai vu naître, soupira-t-elle : c'est moi qui l'ai 
appris ii marcher... Etais-lu joli tout petit ! 

- Et maintenant? 

- Joli, trop joli garçon !.. Tu m'as bien fait un peu do 
■peine quelquefois. 

— Oh ! je no l'ai pas fait exprès. 

— Je n'ai aimé, je n'aime que toi, mon Félicien. El lu 
l'en vas, peul-élre pour toujours!... Que deviendrai-je ? 

Le fait est que Louise, enlrée chez mon père en 1828, fl 
juin* de l'ouverture des Dames Françaises, y resta jusqu'il 
la fermeture en 1850. Moi parti et ses économies, — les 
trois quarts de ce qu'elle avait gagné chez nous. — dé- 
posées dans lu caisse el abandonnées pour empêcher )n 
mémoire de mon père d'être entachée, elle accepta la 

inin d'un veuf de l'Ile d'Yeu. Elle eul de lui six enfouis, 

qu'elle nourrit elle-même, mais qui pourtant n'effacèrent 

pas de son cœur l'absent qu'elle s'était choisi plulonique- 

ment pour fils. 

La bonne Louise ! ma chère « Suzon ! » Avec quelle pro- 

igteuse adresse, ayant déchargé ma mère de lous les 
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soins do mon départ, elle réussi! s empecliei ta scène de 
t'ûpCèa-midi de recommencer le dernier soir; elle parvint 
6 rendre tnat << tail maternels el tout à (ait filiaux les 
adieux du malin suprême ! 

Elle était avec maman a In fenêtre de notre entresol ûe 
le rue d'Griénns, lorsque [Wussb nu galop le diligence qui 
m'emportait. 

Un haut de l' impériale j'agitai ma casquette vers l'une el 
l'autre, et je me dis ; 

Plue de famille! Plus de maison! Onnefin el nrolfc 







J'arrivai à Paris un samedi soir. Personne ne se 
senta â ma rencontre. 

Comme le bureau de la diligence, rue du Bonloi, 
trouvait tout à côté de la maison de commerce où je me 
rendais, rue de l'Arbre-Sec, je fis traîner mon bagage, 
derrière moi, dans une petite voiture à bras. 

Le concierge aida le commissionnaire à monter la malle 
et la valise dans une mansarde du troisième étage du 
bâtiment situé au fond de la cour. 

Le mobilier se composait d'un lit en fer, de deux chaises 
et d'une table de toilette, sur laquelle je trouvai une lettre 
d'Armand Radoux : 

« Une affaire urgente m'a appelé dans une de nos 
fabriques. Je serai de retour dans la nuit de dimanche à 
lundi. C'est moi qui l'éveillerai pour te présenter et t ins- 
taller. Promène-toi dans Paris ; use de ta liberté, n'en 
abuse pas ! » 

Je me débarbouillai, me donnai un coup de peigne, 
secouai mes habils couverts de poussière, et m'en allai 
dîner à trente-deux sous au Palais-Royal. Affamé, j'eslimai 




fam 
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le repas magnifique. Je me payai le luxe d'une demi-tasse 
au café de lu Rotonde. Cela ne m'empêcha pas, ètanl 1res 
fatigué du voyage, de me sentir vite envie de dormir. Dès 
dix heures, je regagnai ma mansants. 

Je n'avais rencontré personne ; aucun bruit, aucune 
lumière ne me révélaient l'existence d'un voisin. Cette soli- 
tude, où je me trouvais pour la première fois de ma vie, 
me rendit mélancolique, .le pensais au doux nid de la 
famille, du temps où vivait mon père. 

Il faisait grand jour lorsque je me réveillai. Ma montre 
d'argent marquait huit heures et demie. Je sautai du lit, 
i me hâtai d'ouvrir la fenêtre à tabatière. Elle donnait 
■, que le concierge et. deux domestiques lavaient 
à grande eau. Des bonnes, en jasant, boitaient des tapis 
sur les balcons du principal corps de logis. De mon côté, 
tout restait fermé et silencieux. 

Cesl seulement en descendant que je compris la situa- 
tion de mon logement II terminait un couloir entre deux 
greniers transformés en dépôts de marchandises. Au- 
dessous, il y avait deux appartements de garçon, l'un très 
petit, l'autre très vaste, qu'habitaient Armand et son oncle, 
M. Tenon. Le premier étage était occupé par les magasins, 

Iqui faisaient tout le tour de la maison. 
La façade avait une longue enseigne sur laquelle on 
lisait : 
Ad 
:: 



I. ARRETAI: HE, liriMPTEItUE AÎNÉ, TENON ET 

\. droite : Draperies el nouveautés; 
\ £&Uche : Paris, Elbeuf, Sedan. 



prem: 



savais où aller prendre le chocolat que la 
vieille Annetlc m'apporlait chez moi dans mon lit. Je me 
disais aussi que mes moyens ne me permettaient peut-être 
pas de faire deux déjeuners a Paris et qu'il fallait, dès le 
icr jour, m'habituer & un seul. 




Avare [oh] non. j, ■ ■ Mais je savai 

famille rainée ; dans la bourse qui mtivnit été r 
j'avais trouvé un total de cent francs, lignerais ce qu'on 

medoj rail dans le maison de commerce : -i mfi 

l'habitude de la province, an ne me laisserai! pas les pre- 
miers mois nu i ■. sans rien. L'économie m'étnil d • 

commandée. 

J'avais épuisé la veille mes premiers dix rrnnes. ,1c pria 
deux pièces de cenl sous ; quatre-vingts Fram ■ 
dans ma malle fermée, a l'abri des tentations auxquelles 
m'expesall ce premiei dimanche de complète liberté par}* 
sienne. 

.le me dirigeai par le quai vers l'HtMel-de-Ville, pour 
admirer les fenêtres du haut desquelles avait été procla- 
mée la République. Je déjeunai modestement chez un mar- 
chand do vins, à une table bien plucée devant une IrmMn' 
a l'entresol du coin du quai. De là, je contemplais à la fois 
la Maison commune, Noire-Dame, le Panthéon, et, au 
milieu, la Seine coulant claire sous un joli ciel tachefî 
de petits nuages blancs. 

Il Étail déjà midi, .le m'avançai, parla rue Sainl-Anloine, 
vers le grand faubourg. Je saluai le génie de la Liberté. 

Tout à coup mon cœur se glace. J'ai devant moi deux tas 
de maisons en ruines. Il me semble entendre résonner 
l'abominable canon de Juin. Je m'enfonce par les grondes 
cl les petites rues, où la lulte a été terrible. Je descends par 
le faubourg du Temple, et je retrouve, à côté du canal, 
des ionisons éventrées comme sur la place de la Hastille. 
J'achève ce lugubre pèlerinage au clos Saint-Lazare, bou- 
leversé par la suprême résistance des insurgés. 

fin proîe aux plus sombres pensées, je traverse li 
barrière, j'enlre dans Montmartre. Tout y est on fêta : 
des saltimbanques sur le boulevard extérieur, des bals ou 
l'on danse avant la nuit; d'immenses cabarets en plein 
vent, où des centaines de familles du peuple mangent el 
boivent les unes à côté des autres sur de longues tailles 
sans nappes. 




Les blouses dominent, mais il y a par ci par lu, dans ces 
débits de h Vin ;'l six sous », des jeunes gens comme moi. 
Je me risque à dîner au Petit-Ramponneau. Très heureux 
je m'en estime. Car mon voisin me parle ; je cause avec 
ma voisine. Je ne les connais pas, ils ne me connaissent 
pas, nous ne demandons pas à nous connaître. Nous nous 
traitons, sans layon ni gène, en gens qui désirent mutuel- 
lement s'égayer. La fraternité parisienne dissipe mes idées 
noires. Je ne me sens plus seul au milieu du peuple. 

Comme il n'élait pas tard, l'envie me prend d'aller passer 

i soirée au théâtre. Je me fuis indiquer le C&eniis de la 
Galle. On y jouait je ne sais quel drame pulrioliqiie : 
.au.uic. ou Marceau. 

Sur la route, dans une rue un peu déserte, un homme 
'approche de moi, me souffle a l'oreille : 

- J'ai faim !... et j'ai des enfants ! 

le le regarde. Il était vraiment pale et fiévreux. 

Mm .-. indiquez-moi un boulanger. 
Il m'en montre un ; j'achète un pain de quatre livres. 
J'aperçois, de l'autre coté de la rue, un charcutier; je 
h ie Illumine de demander ce dont il a besoin. 

- Pour vingt sous, est-ce trop ? 

— Pour trente sous, dis-je en plaçant sur le comptoir 
a petites pièces, lout ce que j'aurais pu donner peur le 
spectacle. 

me sauve, honteux, furieux de ce que, dans la 
■npitule de la République et de la civilisation, un citoyen 
g avoir faim et des enfants manquer de pain ! 



ENTRÉE DANS LE COMMERCE 



3'étaJs debout et habillé. Je brossais laid bien que mal, 
n'ayant pas l'habitude de me servi!', ma redingote des 




dimanches. Je pensais devoir la mettre pour la préseï 
bon aux patrons. 

On frappe. .1 ouvre. Celait bien Armand R i 
serre la main en souriant, me téliciti d'être prél ->\- 

aies. 11 commence par me demander il. 
de mu mère, des détails sur nos malheureuses 
lui-même, i! aborde le délicat, sujet de mes prévention* 
contre le commerce; fl m'assure que j<' su mai m'y faire 
assez vite, comme lui, d'autant que, dans sa maison de 

■;;■■ i:i! : ■ i ■ j 1 1. r j - .r,-r :.■ ninndi- ..'Kli-i-, h' tniYiiil n'est ni 

dur, ni méticuleux : que ma capacité littéraire pourra 6 ABj 
plîqucrau travail de la correspondance, et que. n 

étant libres, il me aéra permis de m instruire selon mes 
goûts. 

Nous descendons ù l'étage au-dessous; il me présent* 
à M. Tenon. 

Ce gros petit homme tout rond était en chemise. Il ne 
se presse pas de passer son pantalon. 

— Eh bien I Nous voilà, bon jeune homme! me dil-il. 
Soyez le bienvenu !... J'ai beaucoup connu votre père; un 
bon vivant, un cœur d'or; maïs pas habile négociant, 
puisqu'il vous a laissé sans le suii... Oh! sa femme, la 
jnlif; ]ji-lil<j Eugénie, dont il était si jaloux, n'est-ce pus, 
Armand? quelle capacité commerciale!... Est-ce qu'il n'y 
ne rail pas moyen de la maintenir à la lôle de sa maison? 
Elle vous referait une fortune, bon jeune homme ! 

Armand explique que ma mère n'a aucun moyen de 
relever notre commerce. 

— C'est a cause de cela qu'elle nous envoie son fils, 
ajoutc-t-il. Sa situation est (elle qu'elle ne peut rien fournir 
pour l'entretien de ce brave garçon. Il faudrait, si vous le 
vouliez bien, lui donner de petits appointements tout de 
suite. Nous l'utiliserions comme nous pourrions. Il est 
rempli de bonne volonté, très travailleur et très intelligent, 
puisqu'il a achevé ses études seul, en un an, au milieu 
des désastres de sa famille. 

Le bonhomme laissait parler son neveu. Achevant 
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l'œuvre de palience qui absorbait sou activité, — les deux 
touffes de cheveux gris qui lui restaient sur le derrière de- 
là létc à éparpiller sur son crâne chauve, — il quitte la 
glace, -<■ retourne, s'écrie : 

— Qu'on lui donne cent francs !... Tu l'as logé là-haut 1 
Il déjeunem au bureau pour pas cher... Nous l'inviterons 
quelquefois à dîner, s'il est genlit... Il lui restera de quoi 
faire le jeune homme... Mais oii l'employer '? 

— J'ai pensé à la correspondance, répond Armand. 

— C'est bon 1 Edouard a. trop de besogne ; il l'aidera. 
M™ Favrot l'utilisera aussi à la petite cuisse, l'initiera aux 
écritures courantes, au grand-livre. 

— Monsieur Tenon, pus- je dire enfin, je vous suis lies 
reconnaissant de voire généreux accueil, ei... 

— Bon jeune homme, réplique- t-il vite en se tapant 
joyeusement sur les cuisses puis en me passant la main 
sur le menton, vous êtes genlil ! Ça ira bien I 

Nous descendons au premier étage. Armand me mène 
vers un grand grillage, derrière lequel sur un large bureau 
incliné, à côté d'une énorme caisse, trône une dame d'une 
cinquantaine d'années. 

Madame Favrot, voici Félicien Brevet, dont je vous 

parlé. 

— Voici, monsieur Armand, la place qui attendait voire 
: bélier ! 

Se retournant vers moi. elle m'indique mon siège à. cinq 
pas de son fauteuil ; puis d'une forte voix, presque 
d'homme, avec une rondeur tourangelle, elle s'écrie ; 

— Ne faites pas le timide avec moi, mon garçon... Je 
suis une maman, un peu vive, vous vous en apercevrez ; 
mais une maman... Nous ferons bon ménage. 

J'ai à peine le temps d'esquisser un compliment qui la 
rail ri le. 

M. Edouard Manège arrive ; M m Favrot le prie de 
dépouiller la correspondance en commençant à m'ap- 

îndre à la classer. 
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Edouard a trente ans environ. Sa ligure i 
pas, ni la mienne à lui, ce me semble. 
Nous nous asseyons l'un û côte ilti l'autre. Je i: 

les lettres et les lui prisante ouvertes, il ut rhacui 

fait un signe tantôt au crayon bleu, tantôt au crayoi 

mr certaines, pique sur d'autres une lictie leslemei 

tée, fait un tas des inutiles ou des moins lu :■■ 

réserve un petit paquet pour le patron ; par un garçoi 

bureau, il en expédie un certain nombre aux commis des I 

divers services. 

Cette besogne nous conduit jusqu'au moment du déjeii 
nei. M"* Favrot s'en est allée chez elle. Le garçon <T 
bureau apporte à mon compagnon, à mon sous-chef, t 
carte du jour de son restaurateur habituel. 11 écrit s 
menu, il m'offre ses conseils pour rédiger le mien. Je c 
le sien purement et simplement. 

Ce n'éiait ni bon, ni mauvais ; j'en fus pour trente- 
sous, y compris le gloria. C'était un peu plus fort que n 
moyens. Je m'en rendis compte : 

Au bout d'une semaine, j'arrivai à me fournir un déje 
ner suffisant pour dix-huit sous, sans café. 

M"" Favrot, en rentrant, me dorme à résoudre v. 

I.lr assez compliqué d'intérêts composes. J'y parvie 

mais en une heure. Elle me montre comment elle a'e 
tire en cinq minutes. 

Comme ce n'est pas un jour d'échéance, et qu'elle a u 
peu de temps à perdre, elle me fait subir un examen sui 
les livres de commerce ; elle s'aperçoit que je n'en saurai? 
tenir aucun, pas même lire le grand. 

— Et vous avez fait toutes vos études ! me dit-elle sai 
m'offeuser, car elle riait avec franchise et m'appelait s 
enfant. Vous êtes bachelier, et sur ceci, au sortir du col- 
lège, vous en savez moins qu'un gamin de l'école mutuelle 1 

Un peu plus tard, on me chargea de rédiger la réponse 
à une lettre importante de la légation du Guatemala, J'en 
ratai l'en-tèta, ut je commis, a la formule des salutations] 
je ne suis quoi d'irrégulier et de risible. Mais le corpi 




i'épltre fempôcha M'"" Fovrol de me prendre décidément 
pour un imbécile. 

Par exemple, mon écriture lui causa un désespoir dont 
elle vie m'épargna pas l'éclat. Lorsque je lui mis s 
yeux la copie de mon épi Ire diplomatique, revue et corri- 
gée sur grand papier marqué, sa tempétueuse poitrine 
monta et descendu comme la vague : les papillottes griser 
riir.i'hiini s os joues rubicondes exèeulèrenl i 
n enétique ; ses bras se dressèrent ver le plafond ; sa voix 
tonna : 

— Quelle écriture!... Impossible t.. . Impossible L. 
bachelier es lettres!,., pas moulées! Qu'on l'envoie cheï 
Favarger ! 

Armand venait en ce moment prendre des nouvelles <l 
mon installation. Il partagea l'effroi de la caissière. Il r 
portait trop d'intérêt pour désespérer de moi d'emblée. 
Sérieusement il me conseilla d'employer au plus vite vingt- 
cinq soirées à apprendre l'écriture chez le calligraphe du 
passage Vivienne. 

,ic m y rendis le soir même. Moyennant vingt-cinq 
francs — et pas de menus plaisirs sur la semaine, jusque 
vers la fin d'octobre, — je me relevai de l'humiliation subie 
premier jour de mon entrée dans le commerce. 



i attendant que j'eusse acquis l'art d'allonger des an- 
ses sur du papier commercial et d'aligner des chiffres 
• des livres sons ratures, on ne savait guère à quoi 
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que je Ilfifiiw h.-- bien el que , n> .,i npp i . 

choses qui n'avaient aucun rapport ■ 

ta druperie, mais qui lui serai en I agréables, ■ 

geait chaque matin de lui dépouiller ses journaux et ■ 

courrier. 

Le patron, qui se levait lard et avait lu vue fuiblc, l 

l'idée heureuse, m'essaya, me reconnut excellent i , 

emploi intime. J'y gagnai de nôtre pas forcé de i 
pri sonner des le malin derrière le grillage de la o 
de pouvoir déjeuner dehors s'il me plaisait, même d ri 
assez souvent invité à dtner avec les patrons : ce qui . 
mentait naturellement la petite réserve des menus | 

M. Tenon n'était point mélancolique. Douilleltem 
étendu dans son lit tandis que sa chambre élait réchm 
fée par un pélillant feu de bois, il aimait, élant de Chinoi 
à lâcher des propos rabelaisiens, au beau milieu 
grave article de l'organe de ses opinions, le Journal ■ 
Débats. Cette feuille sévère, u honnête et modéréaj 
comme on disait alors, me déplaisant à lire, je ne r 
quais pas de relever d'abord, ensuite de provoquer 
interruptions folichonnes de mon auditeur. 

J'escamotais de la sorte des réflexions sur les ngisi 
ments de la u rue de Poitiers », qui nous eussent n 
colère l'un contre l'autre. Je me rendis amusant, je pai 
pour spirituel. 

Comme je parcourais un matin le feuilleton r 
que j'exprimais le désir d'aller aux Italiens entendra i 
troupe d'élite exécutant le répertoire de Rossini, de I 
zelti, de Bellini, de Cimarosa, du divin Mozart, papa S 
non me confessa qu'il exécrait la musique et que, s'il av 
un fauteuil salle Ventadour, le jeudi et le dimanche, c'étaj 
uniquement parce que le rang de sa maison l'y obligeait 

— Armand, non plus, me dit-il, n'aime pus beaucoup c 
tapage inutile; il ne comprend rien aux roucoulades « 
langue étrangère. Nous nous montrons cinq ou six I 
durant la saison. C'est bon genre... Les trois quarts i 




lumps, le lauleuil est libre... Moi, quand je vais an spec- 
tacle pour mon plaisir, c'est le Palais-Royal que je choi- 
sis. Rire, vois-tu, bon jeune homme, il n'y a que cela, une 
fois les affaires faites... Mais si lu aimes la musique, tu 
sais ? tu n'a pas a te gêner. Voici le numéro du fauteuil ! 
Tu demanderas au contrôle s'il y a quelqu'un. S'il n'y n 
personne, on te laissera passer. Seulement, il faut mettre 
pantalon noir, gilet -noir, cravate blanche et Habit.., Je 
parie que tu n'as pas d'habit. 

— Un babil noir, à queue ? Non, je n'en ai jamais eu 
encore. 

— Il t'en faut un. C'est indispensable pour aller dans 
le monde. Charge Armand de te faire chercher un coupon 
d'Elbeuf, qui ne puisse plus servir à autre chose ; on te le 
donnera pour presque rien... Adresse-toi au concierge, qui 
fait le neuf et n'est pas maladroit Moyennant une cinquan- 
taine de francs, lu seras paré pour les soirées. Je n'y vais 
plus; mais à (ou âge il faut s'y rendre. On fail des con- 
naissances qui ont leur utilité. Et plus lard, si l'on ne tien! 
pas à rester vieux garçon, comme moi, on trouve a se 
marier, avec une belle dot, dont on se sert pour s'établi 
Fais-toi /aire un habit noir, jeune homme, lance-toi et 
aux Italiens. Tu y comprendras, sans doute, quelque cho: 
Monsieur sait le latin ! 

.Te trouvai le coupon d'Elbeuf pour 2(1 francs; le 
cierge me demanda 30 francs ; total : 50 francs ! 

Et cette somme n'épuisa pas nies propres économies, 
matin du mois de décembre, que je cherchais des chaus- 
settes de laine lout au fond du ma malle, je fis sauter de 
la paire que je choisis un petit billet de banque que Louise 
y avait caché. 

Merci, Louise ! Grâce à loi, j'ai été admis fi entendre la 
Cdsla diva et YEIteir d'amorc! Durant tout l'hiver de 1848- 
1849, je me suis consolé de tout ce qui me chagrinait, et 
m'agaçait en m'enivranl de mélodie une fois pur semaine ! 

Le second dimanche de mon installation, je m'étais pro- 
mené aux environs de la pâtisserie aux,gorenflols ; j'i 
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demandé me d'Amsk'iduni où éMii Kn^'iio. On n avait pu 
me répondre. J'avais pris le train de Sninl-Cloud, el circulé 
aux alentours de la villn ou. je m'êtnis lanl nmusé 
l'été de lsl7. Fermée! Sans habitants I J'étais revenu 

triste, triste, triste ! 

•Au milieu d'octobre, je retournai rue d'Amstei 

autre dimanche. Je sus que la famille de n ami était 

rentrée do vaciiin-cs. qu'il imilmuail .1 èlre élève de 1 in» 
tltution Rugeron et qu'il faisait sa philosophie a notre cot 
fege cl-devanl Bourbon. Je revins a sa recherche une r r. .[. 
sième fois en novembre. Je le rencontrai sur la place du 
11,'ivn 1 . Nous iiihiincj* iiniis promener ensemble. 

Je ne sais comment, des choses intimes, aussi enrdinle- 
înent échangées que naguère, la conversation versa dam 
la poli lique. Sur l'insurrection de Juin, sur la prochaine] 
élection du président de la République, s'engagea un débat 
qui nous mit en flagrante hostilité. 

Eugène était bonapartiste ! 

Je le quittai sans lui serrer la main. 

maudite discussiun! Kilo sïiiiil engagée avant 



ie nous eussions dit un mot du ce qui me lenait le plus 
. Je ne savais rien de Lia ! 



Six mois plus tard, j'appris que la cousine de mon ami 
'était laissé marier, non sans quelque peine, à son cousin 
l'agent de change de la rue Montmartre. 

Fallait-il éfre bete aussi! 

Avoir un habit noir, et se brouiller avec son meilleur 
arni, a cause de ce Bonaparte! 



lin. 



Bonaparle, je dois le confesser, ne fut pour rien dans 
isuccès de mes débuts commei 
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On n'aimait- point le bonapartisme chez MM. Labre ta- 
che, Bom pierre aîné, Tenon et compagnie. Armand Ru- 
doux, certes, n'était pas socialiste; mais ii était répu- 
blicain, largement libéral. Nous pouvions causer poltiiquc 
sans nous disputer, 

Lors de la promulgation de la Constitution, le 12 novem- 
bre 1848, nous étions d'accord pour la juger en somme très 
bonne, si elle était respectée. C'est pourquoi i! vola et fit 
voter son oncle, à l'élection présidentielle du 10 décembre, 
pour le général Cavaignac. 

Si j'avais été électeur, j'aurais probablement déposé 
dans l'urne une négation de la présidence sous le nom de 
Raspai!. J'ai suivi, salle Montesquieu, loul près de me rUB 
de l'Arbre-Sec, les réunions publiques du comité démo- 
crate-socialiste qui portait à la présidence cet accusé du 
15 niai, après l'avoir fait récemment élire représentant de la 
Seine malgré sa captivité. Je suis allé un dimanche, au pied 
du donjon de Vincenues lui envoyer, ainsi qu'à, son compa- 
gnon Barbes, un long cri d'espérance : Vive la République 
démocratique et sociale ! 

Le peu de voix qu'il obtint, 37.000, m'élonna un peu; 
mais, à, ma stupéfaction, notre Lamartine de Février eu 
eut encore moins, à peine 18.000... Sur le pavois de 5 mil- 
lions et. demi de suffrages, le peuple souverain hissait ie 
neveu, plus ou moins légitime, du plus néfaste des grands 
hommes, — la caricature de Napoléon I 

Mon exaspération contre l'ignorance des campagnes et. 
contre l'inepte perfidie des monarchistes blancs ou bleus, 
ne se retint pas à une première lecture des totaux du scru- 
tin du 10 décembre, devant mon patron en personne. 

A ma voix tonnante, M. Tenon sauta de son lit, en che- 
mise. 11 se précipila sur moi pour sauver son Journal dos 
Débats, que je déchirais. Il me mit lu main sur la bouche, 
en s'éc riant : 

— Tu es fou, mon petit 1 On doit l'entendre de la cour, 
de la rue !... Tu compromets la maison ! 



Le i ■'] te ellfi-mÔm« est compromise! répliquai 

B discontinuer mes anatbêmes incohérents. 
- Tais-toi ! je t'ordonne 'le le taire, rèpétait-U. 
) me tue que quand M. Tenon m'eut déclaré ■ 

ail uu fond do mon ttvis. 

Je souffris, sans murmurer, qu'il me plaignit de pYe 
tant de souci de la politique, uni ne me regardait en r 
ii mon âge et dans la position où je nie trouvais. Armaj 
qui survint, prolongea la semonce. Il réussit à emp< 

son I le de se fâcher contre moi, niais pas a 

mot-môme. 

Aa bureau, j'embrouillai la correspondance à demi-i 
gée par mon chef d'emploi r ce qui mit fort en colèi 
bon Edouard. 

Je fis des calculs faux. Ayant des réponses à écrire, n 
seulement je les rédigeai stupidement, mais encore je h 
recopiai avec ma raeographie naturelle, uublinnt la c 
graphie mécanique de maître Favurger. M m * Favrot i 
vouait à lotis les diables en faisant recommencer mon t: 
vail par Manège. 

Six heures sonnant, sans pardessus, en casquette, j 
ni élançai par la ville. l'avais hâte de voir l'effet proc 
sur lo populalinii parisienne par la fatale élection. 

Place Vendôme, an pied de la entonne, devant l'hôtel -I 
Rhin, plusieurs milliers d'individus en longues redingot 
et en blouses réclamaient : 

— Poléon ! Poléon ! 

Louis Bonaparte s'abstenait de se montrer. 
Entre les boulevards des Capucines et du Temple ail; 

et venait une foule immense, h travers laquelle se c 
soient des acclamations et des malédictions : 

- Vive le président! 

- A bas le prétendant 1 

- A liondy, Bndingaet ! 

— A Cayenne, les purlageux ! 
Du premier étage d'un café à l'entrée du faubourg I 




On chantait la Mttrscilliiisfi nvec rage vers lu l'orlc-Saint- 
Miirtii). 

Dans une cave du bazar, surnommé te palais Boane-Nou- 
velle, se tenait encore ce soir-là une réunion dépendant 
du comité Ledru-Rollin. .le m'y faulllai et j'applaudis un 
discours sur ce thème : 

o II violera la Constitution !... Alors nous nous souvien- 
ns du commandement de nus glorieux pères de le CoOr 

lii'ii rïiilioiiak: ; J/insunvclkm CSl le plus HtÙnl iIh-s 

■oirs ! » 

En rentrant, j'assistai à la clôture de la séance du club 
Montesquieu. On s'y jurait de se retrouver tous sur les 
barricades le jour où César passerait le Hubicou. 

Avant de [n'endormir, je lus dans je ne sais quel joBr- 
' du soir celte upprôeialkui de l'événement, publiée dans 
rimes de Londres, la veille du vote : 

si Loiiis-N.'ipiiéon devient président, son élection 

isLera dans la mémoire des I nés comme une des plus 

onetrueuses aberrations Se la superstition populaire, et 

des plus pitoyables humiliations qu'un grand peuple 

se s'infliger à lui-même ! » 

Le 20 décembre, je saisis au vol l'occasion d'une lettre 

pressée de M. Tenon à transmettre à M. Labret&ehe, 

co-associé, député des Ardennes. .le courus au Palais- 

rurbon et j'assistai à la prestation de serment de Louis 

■■naparte. 

Il faisait déjà nuit, à quatre bernes. La salle de bols, 
lans laquelle siégeait l'Assemblée n'était qu'à demi éclai- 
rée pur les lampes et les lustres. Les représentants, im- 
iiiol'ili's. sik'iicieiix, avaient tous l'air livide comme des 
ombres mythologiques. 
On entendait tomber monotones, les périodes du rapport 




lejnon compatriote Waldeck-Housseau sur la \ 
mtestable de l'électton présidentielle. Le i 
i l'hci sortant du po ■■ leequal i i 

apportaur, i inèrenl à la tribune le général Cnntf] 

WéC simplicité cl du Loti d'un honnête bourgeois p 
e d'un soldat, le général déposa su démission, il C 

l'Assemblée ■ des bontés çu'elle avait eues \ t 1 

leaucoup de députés applaudirent, mais sans t 
uft. 

Le- président, Armand Marrasl, proclama le résulta 
scrutin. Puis, il invita le citoyen Investi de la président 
la République jusqu'au deuxième dimanche da i 
mai 1852 k venir prêter le serment prescrit, 
par la Constitution républicaine. 
L'homme, — qui me parut sinistre, — monta tout 

Iient les degrés de la tribune. Il s'y posa, les bras croîs 
1 acteur préoccupé de l'effet. 
Marrust, toajours debout, lui lut la formule : 
<■ En présence de Dieu et devant le peuple françai 
re de rester Adèle à la République française et de « 
ndre la Constitution, n 
L'homme, que je me figurai voir trembler, étendît 
ras ; d'une voix sourde, il répéta : 
■■ Je le jure I u 
Le président de l'Assemblée nationale ajouta 1res haï 
n Je prends Dieu à témoin du serinent qui vient d'ét 
prêté! h 

Personne n'applaudissait. Tout !e monde attendait a 
une curiosité anxieuse les premières paroles politiques q 
allaient sortir de la bouche mystérieuse du sphinx ] 
au faite de l'Etat. Le citoyen Louis- Napoléon Bonapaj 
tira de sa poche un papier. Il lut, avec un désagréa 
accent étranger, une demi-douzaine de phrases 
Une seule fut soulignée de discrets bravos, celle-ci : 

ii Je regarderais comme enncmis.de la patrie loua e 
qui tenteraient par des voies illégales de changer ia for 
■i gouvernement que vous avez établi I » 
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Descendu de la tribune, le président élu et assermenlé 
Je la République française alla s'asseoir, au centre droit, 
sur le banc de M. Odilon Barrot, dont il allait faire son 
premier ministre. 

Un instant plus lard, il se dirigea du côté gauche et pré- 
senta la main à son prédécesseur. Le général Cavaignac, 
embarrassé, laissa tomber sa main dans cette main. 

Mes voisins de la tribune publique admiraient. Je les 
scandalisai en m 'écriant : 

— Non, à sa place, je n'aurais pas répondu à la poli- 
tesse!... 



daller consulter quelqu'un des grands hommes politiques 
qui m'inspiraient le plus de confiance et d'admiration. 

Je n'en connaissais aucun. Jeclioisis Lamennais, à cause 
des Paiuli's d'un auyanl, qui m'avaient tant ému enfant, 
et aussi à cause du Peuple constituant, dont le dernier 
article n Silence an panvrta » exprimait en traits de feu 
l'effroyable désillusion que j'avais moi-même éprouvée au 
lendemain de l'insurrection de Juin. 

Je né" me souviens pas du nom de la rue, qui n'exista 
plus. Mais je vois encore la maison, l'une des rares, à 
plusieurs étages, d'une nllèe presque champêtre, parallèle 
aux Champs-Elysées et partant du rond-point. 

Je montai au troisième et sonnai- On m'ouvrit avec pré- 
caution. Une vieille dame me demanda d'un ton inquiet 
t sévère ce i|ue je voulais. 
- Breton, démocrate, républicain, dis-je, je désire cor- 



une VISITE A LAMENNAIS 
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petite. Elle .-'.nitotutil 
liibl' ■:,!■:■. ■■■',■. m: escabeau. J'ul- 

k'Iidi lll'UillI, pct-M lir. 1 lu few 
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i Hall coi e installé 

i effet, l'attitude «l'un Adèle e 
' nnce. 

I <'■■ <i ne [■■■'M l'in:- cinliiii i ri ■-.-,'■ [unir nn tuilier l< 

■■! ■ i ; i ■ .■ r i . H m mile uvee Oui de liiifs.se uienve 

■ i ni l'uut-iinl d i! niii personne, de mu i 
lOaliou dans li! présent, de rues préoci upatteoà 

w'iiii île r, ili'iini'its, de mes illusions, de tout efl 

eiiOil i i iiirn, de Oui ru qui s'agitait en rfïi>B*N 

etpi m. 

/ •* !•■ !.•■ h- pu» .i 1 1 1 1 r h] \c Miis linii, m'écriê-je en 

un i-eriOOe l'indessinn. Mais ee que je. veux, ju le / 
Ij:i-ii Servir, eniiiiiie Mm-, la cause du peuple jujK 

,|lF .1 | ■ I 

' I! inf T'Himli' puleniellenienl. Cne lai me grossit au btirtl 
ilf m piiupti'if, l'unti'it uvee une uuiénilé charmante, tan loi 
jiviv cmporlemenl, il tue résume ce -pi il u lail lui-l ■ 

1 lu il('*tin.N i nitti! el pinir l.-i vérilé; il un: décril les mi 

erett, U-. I ludions, les cul nies doiil il a été payé. 

Les uns, soupirc-l-il en fronçant les sourcils, m'.uil 

expulsé de Oui l'élise parue que je prétendais la régéné 

lia inouï niiiiidil, [Kifi'i.- que je liéfemlnis Dieu, qu'ils mil 

e | lis., les nulles m eiiiuineul de leurs coteries, | ie 

que je sors de chez l'Ennemi el que je vais à llnct 

,]e sui- seul, écrasé, abreuvé de désunis ... Je ne puis i en 
pour vous, mon enfant, et je n'ose vous donner u 




Refoulez, si vous le pouvez, des aspirations qui vous 
entraînent hors d'une condition paisible... Mais, si voos 
voua lancez dans le courant «le la Révolution, no comptez 
ni sur l'appui de voire parti divisé, ni sur la reconnaît!* 
sauce du peuple, qui s'ignore. — Se mettre au service fie 
lu démocratie pure, de la juslire éternelle, jeune homme, 
SftCnez-le, c'est Taire le sacrifice de soi-même. 

-- Quoi qu'il m'en puisse coûter, je servirai la démo- 
cratie, je me dévouerai pour la justice! 

Le grand vieillard, après m'avoir donné une poignée de 
main, me reconduisit c:i disant : 

— Je vous souhaite d'étie utile à noire cause,. , et pas 
trop malheureux ! 

Malheureux ! Pour m'empeeher de l'être, je n'avais qu'à 
m laisser vivre sons m'occuper du peuple ni du genre 
humain. 

J'ai essayé plusieurs fois. Je nui jamais pu ! 



UNE REVUE Hl) l'IlKStOLNT 



Ce matin-là, je reilesccinliiis l'avenue des Champs-Ely- 
sées, réfléchissant sur les hautes el Irisles paroles que je 
venais d'entendre. Je marchais lentement, si absorbé pat 
nies pensées que le milieu, cependant, liés agité, dans 
lequel je me trouvais, n'existait pas pour moi. 

— Eh ! nom de nom 1 on ne passe pas ! 

J'entends cela et me sens repoussé avec violence de la 
chaussée sur le tmltuir. 

Ce n'était pas la policé en costume qui me coupaïl la 
toute il la réwrift C'était une bande de gens à physio- 
nomie de mouchards, forts en moustaches, de larges cha- 
peaux gras sur l'oreille, de grosses cannes à la main. Je 



t -Mi us 

m'étais heurté en plein au noyau de la 

cemfare c mencant, dés le i aième joui de la i 

, à préparer l'empire. 

i a rai on de ce rassemblement entre le Cirque et li 

: ri-. <i>- l'Elysée, c'esl que Louis Bonaparte allait ï 

■ i première rai les gardes nationales de la s 

te garde mobile, de la garde républicaine et de l'ai 
r.u. Je me décidai à rester dans le quartier pour c 
r ■ ■■ r i |ji< ■■■ ce spectacle intéressant Le bas de l'avenue n^ét 

fermé, je re ntai vers le barrière de l'Etoile. Je n 

Miii a un cabaret. Je déjeunai en regardant arrivai 
troupes du Mont- Va lé rien, le* finies nidJoti.il es de Net 
da Boulogne et autres localités. 

Quand je jugeai l'heure venue de gagner la place d 

Concorde, levait avoir lieu le dénié, je me i 

marche but le flanc d'un régiment dont la musique j 
le Chant du Déport. Mais je ne le suivis que durant té ti 
versée de l'Are de Triomphe. 

Je m'étais retourné vers le colossal groupe de Rude, i 
représente précisément le Départ, 1792; je demeurai o 
pétrifié d'admiration. 

Je n'entendais ■ plus lu musique. C'était le Génie i 
de lu guerre, la Patrie en danger, qui, de ses lèvi 
pierre, me hurlait : 

— Aux armes ! En avant !... En avant jusqu'à l'ai 
chissement du genre humain ! 

Dans le guerrier barbu, agilant son casque, entrai 
les citoyens, il me semblait reconnaître mon p 
pas moi-même le jeune héros qui marche de si bon c 

avao lui ? 

.te songeais aux peuples que le coup de tonnerre | 
Février avait ressuscites, et qui retombaient sous l 
parce que, nous, nous n'étions pas partis pour l'éi 
pation universelle ! Je pensais à Rome, à Venise, à la Hor 
grie, toujours debout, que nous pouvions encore secoui 
sauver, en rallumant la révolution européenne ! 

Devant ce sublime Départ je m'enrageai contre ce bai 





étalage de forces inutilisées, ■ siiirm pour la guerre civile, 
— el réservées pour le coup d'Etat ! .le pris en horreur la 
le vue de Bndinguet. 

Je me retrouvai, an rond-point, près du groupe des 
déeem braillards. Les tambours tapaient eu loin successi- 
vement : 

— Ran-plnn-plan, ran-plan-plan, plan-plan ! 

Le Président sortait de son palais. Quand il entra dans 
les Champs-Elysées, du banc sur lequel je m'étais hissé, 
;.' n'aperçus qu'un énorme panache tricolore flnttanl au- 
dessus d'un chapeau de général. 

On déballail au-dessous de moi la question 'le savoir si 
)a bordure duilil. chapeau était d'or ou d'argent. Car u d'or », 
c'était tannée; u d'argent », c'était la garde nationale. 

Je mis le public d'accord en déclarant que mes jeunes 
yens voyaient l'argent d'un côté, l'or de l'autre. 

— Général! concluai-je en ricanant; général de qui? 
général de quoi ?... général de tout ! 

— Parbleu! me répondit-on avec gravité. 

Le général des expéditions de Strasbourg et de Boulogne 
se dirigeait vers mou observatoire. 

Aussitôt la claque du Dis- Décembre frémit des pieds, 
des mains, des grosses cannes et des grands chapeaux. 
Sur le signal d'un des feutres en l'air, les gueules s'ouvrent 
et profèrent une vingtaine de fois : 

— Vive le président t Vive Napoléon t 

Dans ie chœur de la Dame blanche, il y a ceux qui 
murmurent « Mon ». et ceux qui crient u tugnaids u, De 
même, les uns faisaient : u Nap I Nap ! n les autres : » po- 
lénn ! poléonl » Sans doute pour mieux secouer l'écho et 
pour élargir la portée de l'ensemble des voix. 

l..'s iliVcmbruilkii'ds s'étaient abstenus de l'acclamation 
Inconstitutionnelle de : n Vive l'empereur! » Mais elle 
iTlenlil lorsque le cortège présidentiel, après avoir tourné 
le rond-point, passa devant des paysans armés, dont les 
officiers seuls portaient des uniformes d'une fantaisie 

«pilante. 
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,le iii'i'hfiiis ri'ii'iin' 1 . par le bas du faubourg Saint-Hoooré, 

Ayant traversé la fouie qui remplissait la me Royale, 
je parvins au pied de la siatue de la ville de Strasbourg'. 
Iles gamins uvnioril csi-idadé la grille, 3'étaienl assis Btyf 
le piédestal .le profitai de leur exemple et je pus m'nsseoir 
aussi. 

Nous avions sous nous nu bataillon de mobiles, qui 
Brent jmh ftnt te temps In Marseillaiso par la musique 
voisine. 

Quand le président Sali de ne coté sa revue, il fila rapi- 
dement. Car les acclamations républicaines devenaient 
unanimes. 

Je risquai un : « A bas le prétendant ! » et un : « Vive la 
Constitution ! » qui firent traînée de poudre autour de la 
place de la Concorde. 

Je descendis de mon belvédère, aidé par les mobiles qui 
avaient admiré le retenlissement de ma voix et l'agitation 
de mes bras. 

Les bons petits braves! Etait-ce de leur faute si on les 
avait essayés contre leurs propres pères, sur les barri- 
cades de Juin? Qu'ils auraient mieux aimé franchir les 
Alpes et le Rhin, courir planter partout le drapeau de la 
République ! Comme ils se défiaient de ee Bonaparte ! 

J'étais en train de fraterniser avec les mobiles, quand 
retentit, un éclat de rire colossal. 

Par-dessus l'Obélisque, sur la léte du président, battait 
des ailes un aigle énorme en papier violet ! 



Vint le Mardi gras. Je m'élais arrangé pour découcher 
franchement. J'élais sorti en habit noir, comme si j'ailais 
dans le monde. J'avais loué un pierrot. Pourvu d'un billet 
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fle Faveur, je m'étais rendu à minuit nu grand bu! m;.s>j'ie 
de l'Ambigu. 

Dès le contrôle franchi, je remarquai une jeune fille qui 
abandonnait au vestiaire la manie et la mantille dont elle 
rkiii enveloppée. Elle m'appanit, en nu fiais costume ne 
bergère des Alpes, un peu maigre, mais d'une grâce volup- 
lueuse et d'un genre distiagué, tout autre que celui des 
liuliiluées de l'endroit. 

Elle avait deux compagnes presque aussi grandes quelle 
et pus laides non plus. 

Les demoiselles élaient sous la garde d'ijne forle femme 
à la voix rnuque, qui appela « ma fille », non pas la brune, 
non pas la blonde, mais la ni brune ni blonde vers la- 
quelle s'étuienl élancés cl mon regard et mon rœur. 

Elle aussi m'avait remarqué. Lorsque, au premier qua- 
drille, je me présentai à la galerie où sa sociélé s'était 
assise, elle parut étonnée de me voir inviter sa compagne 
blonde plutôt qu'elle-même. D'un ton sec, elle répondit a. 
divers jeunes yens qui s'ol'lrirent : 

— Je ne danse pas ! 

Je ramenai l'autre, et, comme si je m'adressais a une 
marquise, j'implorai de la mère l'honneur et le plaisir 
d'une polka avec mademoiselle sa fille. 

I les lors, nous ne nous quittâmes plus de la nuil. 

Nous revenions de temps a autre vers la galerie rassurer 
maman. Comme In bonne femme, entre Irois et quatre 
heures du malin, s'était endormie, nous courûmes au res- 
laurunt voisin avaler un bouillon, des huîtres el une côte- 
Icllc. Poinl en cabinet particulier, je vous le jure ; en pleine 
salle commune, au bout d'une table occupée par des bou- 
fieurs — presque aussi sages que nous. 

Jusqu'à la lin du bal, nous ne cessâmes pas de danser 

et de causer. Je devenais ■ ureux : elle aussi, qui n'avait 

connu personne, nie disait -elle naïvement, H qui était très 
surveillée par ses parents. 

Elle ne me révêla pas son adresse, de peur qu'on ne 
m'aperçût sous ses fenêtres. Mais elle me dit que nous 




' s rei vci iniis, -i ji.. M.iihii.,. il ii in't'iiiii'i |i;il masqué. 

.!, i I I,, ,■:.,. 

Bile m avait bu moi lis livré son pelil nom : Eraestias 
Mais elle ne m'avait permis d'emb/usser que le boni il 
aaa doigta. 

Ci'ln me sufiil, .le m'interdis do danser désormais 
une autre qu'elle. La mi-caréme arriva sans que jeu 
eu l'envie de commettre la moindre infidélité envers ci 
que j'appelais.,, d'avance : Mon Ernesline. 

.le me trouvai donc, le soir tant attendu, pourvu d'aï 
costume et d'un bfllel d'Opéra, avec une trentaine de francs 
dans ma poche. 

Il était a peine onze heures. Déjà je me promenais 
leg deux passages, sur le. boulevard des Italiens, au 00 
de la rue Le Peletier, sous la grande marquise de l'Aci 
demie nationale de musique et de danse, me précipitai 
a l'ouverture de chaque équipage. 

Minuit sonne. Les larges portes s'ouvrent. Je lalàl 
monter tumultueusement la première vague humaine ; 
ne suis que le second Ilot. 

Au vestiaire, dans l'escalier, personne qui m'intéresse 

.le gravis l'escalier. J'arrive à la large entrée du mïlie 
de la salle, faite de deux loges supprimées. Je m'accoude 
coin du dernier fauteuil de l'amphithéâtre des première 

De là j'avais le coup d'œil complet ; j'étais sûr d'err 
nperçu de n'importe où. 

Pour me rendre plus vile reconnaissant, je n'avais m 
ni masque, ni faux nez ; j'avais choisi un costume de pie 
rot moitié rouge moitié bloue. 

Musard, le grand, le vrai, le seul Musard, lève 
archet, an milieu des cris et des trépignements. Son for 
midable orchestre, placé au fond de la scène, ne parvient 
à dominer le tapage qu'avec le concours de gigantesques 
trompettes, dignes de figurer au jugement dernier. 

Le premier quadrille de la nuit suprême du carnaval de 
l'année est lancé à fond de train. Par le couloir à pente 
douce, sur le bord duquel je me suis placé, dégringolent 
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sans interruption des groupes de danseurs qui bousculent 
jes figures de la contredanse et font du galop un chaos 
infernal. 

Deux bras blancs s'efforcent de m'y entraîner. Mais e 
sont ceux d'une petite lu uni'... Ce ne sont "pas les siens ! 

Je m'attache au fauteuil qui me sert d'appui, inébran- 
lable nu point qu'après avoir lësislé à une demi- douzaine 
d'assauts successifs, je deviens l'objet des huées de toul 
m in.-],' féminin qui me traite de... Joseph ! 

La musique cessant, je suis remarqué beaucoup trop. 
Ine voix sriliiniqiii.: hurle, en me désignant : 

— Ohé ! ohé I le Pierrot à la glace !... vanille et fram- 
boise !... Servez le Pierrot ! 

Et voici qu'aux accords d'une polka qui commence, on 

nie cueille. Sur les épaules de ceux-ci, de ceux-là et des 

■ i me promené, tournoyant, jusqu'au pupitre de 

Musard. 

Bu haut des avant-scenes des troisièmes se déversent 
sur moi des bravos ironiques et les huées implacables 
de deux bandes de pierrots, les uns noirs, les autres 
blancs. Du milieu de la galerie du même étage, une cabale 
parait commandée contre ma personne par un colossal 
pierrot de:- ileux couleurs, son bonnet pointu sous le bras, 
i'.iis.nii ilainboyer sous les reliefs des lustres une épaisse 
<■ ■ il- de cheveux roux. 

Je prends eu même temps peur et honte; peur de ne 

pouvoir (lé^ï^er pour la chercher; houle d'ÔJre pris 

on ridicule pai elle, si elle m'aperçoit. 

.1" i ■ des coudes, des poings; je parviens à gagner 

l'un des couloirs de rôle. Mais je ne vais pas rue remettre 
à- l'amphithéâtre, où les railleurs, me revoyant continue- 
niieiit leur farce, que je trouve très mauvaise. 

Je m'exerce à nie rendre invisible en me glissant le long 

jgea -■ et des escaliers, J'arrive au foyer, j'y veux 

entrer. On y :i l'air assez tranquille ; par conséquent, ce 
la plulôt qu'ailleurs que j'aurai la chance de la 
îontrer. La gurde républicaine me notifie qu'on ne 





, |, , .■,.-..■■.:■, |, iM |'l 

i tas habits (taire. 

L'UVÎM, iti'llli'llihl tir Uinli llii'vpi ''iii' nu - p| 

, .il. m..' .le ii-lliAinn-. .le ,,■.-.!.■ ,qi|iin i: -ni lu i ... 

lier, m' Mchanl que devenir, 

■ ili«'iiiivci-t juif l<- h'iTililc pin nil .1 i.i , : . ■ 
■H, qui mi' lient ci- discourt Mienne] : 
- iviil, je t*tu remarqué., i u rm I o 

■que dos couleur»... Suis tifs adirée ! 

Je i" l' ■'■i f. s [in- lissez lièlenieTil i ■ 

ii lui m eainu rude l.ulnr, jusle ce qu'il fuul pour lui faire 

comprendre que j'atlemls quelqu'un rt qu'il .-'.-mit imlignc 
' 'aller français de se dérober u un rendez- 



grand pierrot, presque d' vois i 

il mi' quitte en me gàrântiaeani pour mol t 

ulière ■ iln grand [nantit.-'.' - l'iumcnle réserve des. 
i loues et des pierrots noirs, à moins que I; 

levnlier m' se décident, fournie il l'espère, 

discrètes amours aux tranches 

l'Art libre ! 

Impatienté par une pose île plus d'une heure aox .il.-i 

irs du foyer, je me disais : 

Elle s'est moquée de toi!... Elle ne viendra pas !.. 
i m elle t'évite !..- Si lu n'étais pus un niais, lu saisira) 
iriin|iii[|i' laquelle au passage el lu irais gtdoppr avec le; 
artistes l 
11 n'était que temps. Un long domino bien m'arrête 6 '-. 
lée vers l'ùtage supérieur. Je murmure passionné* 
t : « Ernesline ! » 
nie répond par un éclat de rire : 

Ernestine, connais pas 1 Julielle, si vous voulez bien. 
Et je lis comme tout le monde. Je dansai avec Julietle, 
puis avec d'autres, au hasard, jusqu'à cinq heures -lu 
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Kniin, redevenu philosophe et me smn emnjt. bon- gré 
mal gré, des leçons de morale pratique du bon Mafnviel, 
je m'assis dans un fauteuil de l'amphithéâtre et je con- 
templai la furie du grand galop de [a lin. conduit, pré- 
cipité, bouleversé pur Lulnr et ses pierrots bigarres. 

La musique s'arrétunl, un cria bis, et les saxophones 
mécaniques, éclatèrent en un suprême désaccord pour 
rehausser le Eriomptie du chef d'orchestre, élevé sur les 
épaules de ses admirateurs fanatiques aux cris de : m Vive 
Musui'ii ! vive Musard le Grand ! » 









\|;i mère étai! venue a Paris. Elle comptai! profiter 

d une assez brillante reprise des affaires i r conclure un 

arrange ni avec les créanciers de mon père, et ->■ con- 
server le magasin de Nantes. Klle n'y réussit pas entière- 
ment; elle obtint au moins de ne clore notre liquidation 
qu'à la fin de l'année. 

Dans les lettres que je lui écrivais régulièrement, je 
m'étais abstenu de lui révéler mon dégoût croissanl ilu 
commerce. 

C'est longtemps npr.V ni'étrc éloigné iiu négoce, que 
l'étude et l'expérience — à nies dépens — m'ont permis 
de comprendre avec clarté et justice ce que c'est qu'acheter 

et ce que c'est que vend n gros et en détail, avec ou 

sans interméilimies cl Inus. risques compensés. 

Mais alors, en IXiN-ISW. qiùiM.r de puis iustincls d'hon- 
nèteté idéale, je me bourrais le cerveau deec quêtes n' 
ciaats appellenl des ulnpies. je de\;iis ii jciulci- i'i une <: _ 
pieie ignorance des affaires le mêpi is du métîei ai quel 
ruine de mes parents m'avait condamné. 





■ rli' mu laisser fiiseigner par P.-J. Proudlion 
que n la propriété, c'est le vol ! » J'apprenais, dans le Peuple, 
que L'intermédiaire •< n'est qu'un parasite ». C'était article 
dte toi pour moi que la Banque tin peuple. Coudée k l'entrée 
du faubourg Saint-Denis, allait inaugurer l'ère des échanges 
directs fnire consommateurs cl producteurs. Je visitai a 
plusieurs reprises les comptoirs vides de Proudlion; je 
n'accusai de leur prompte fermeture que l'imbécillité du 
public et lu perfidie des Malthusiens! 

Pour ne pas faire de peine a la bonne M""* Favrot et 
pour faire plaisir à Armand, je m'étais prêté aux expé- 
riences les plus variées. Mais si, à la caisse, je perdais 
mon arithmétique classique el mon idéal de bénéfice équi- 
table dans les vacillalions des calculs des primes el des 
escomptes, au comptoir, je restais moralement impuis- 
sant à démêler les diverses espèces de métrage et de qua- 
lités des étoffes suivant le caractère privé ou public, natio- 
nal ou international des acheteurs. 

Qui pis est, l'évidence de mon inaptitude commerciale 
se compliquait parfois de révoltes d'une probité simpliste, 
que l'on eût pris pour des accès de folie, si je ne les avais 
retenues. 

Pour comble d'irritation intérieure, j'avais vu grandir 
en faveur et me remplacer comme lecteur matinal de 
M. Tenon, un certain Hippolyte, qui possédai! tout le 
savoir-faire dont j'étais inconscient el poussait l'aptitude 
commerciale jusqu'à ce que ces théories absolues quali- 
fiaient d'improbité. 

J'avais par hasard troublé son jeu sur la .petite caisse 
et les affranchissements pour l'étranger. J'aurais pu le 
perdre, je me contentai de le plaindre en m'écurtant de ses 
agissements. Ce qui me fit passer pour peu complaisant 
auprès des confrères, pour jaloux chez le principal patron. 

Armand, que je n'instruisis de rien, s'abstint, de me 
juger mal, mais constata que je ne mordais pas aux 
affaires, et le dit tout net à ma mère. 

J'eus avec elle et lui une conversation à fond sur je 
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sujet. J'avouai que la carrière, où tes circonstances 
in'iivmi'iit engagé, no me convenait nullement. 

— En vérité, conclut Armand, s'il est commis médiocre, 
je crois qu'il a tout ce qu'il faut pour faire un excellent 
professeur. 

Survint en visite à l'hôtel de France de la rue Coq-Héron, 
l'utile Fournier, député de la Loire-Inférieure. Mon cas 
lui lui smonis. Il opina, lui aussi, pour le professorat 11 
s'offrit même à nous ménager une démarche an ministère 
de l'instruction publique. 

.le m'y laissai conduire. On prit mon nom, mes pré- 
noms, mon titre de bachelier el l'adresse de ma mère. On 
nie portai en assez bon rang, sur une liste de candidate 

ans dusses élémentaire.- des l'nlléijes communaux. 

Le chef du bureau, auquel nous avions été adressés avec 
recommandai ion écrite du député et du ministre, expliqua 
qu'il n'y avait pas de place vacante et que le mouvement. 
des niiininaliiuis ue.s'opénTait qu'à L'ouverture de la pro- 
chaine année scolaire. 

D'avril à octobre, que [aire de moi ? 

Rester che/.MM. Labre luche, Bompierre, Tenon et com- 
pagnie, après avoir tail constater mon inutilité, c'eût élé 
indélicat. 

.le communiquai sentiment à Armand, devant ma 

mère. 

— Que veux-tu? s'écria-t-elle. Puisque je garde encore 
notre magasin, reviens chez nous reprendre les études, en 
attendant ta nomination... 

— Retourner a. Nantes, répliquai-je un peu vivement ; 
non. non ! 

— Tu dis cela comme si ce devait être pour toi un 
supplice que de rentrer sous l'aile maternelle; lu n'aimes 

plus ta mère ï 

— Si, maman, ma chère maman, mais... 
Je m'arrêtai. 

bon Armand me tira d'embarras, il motiva ma répu- 
gnance a rentrer chez nous par l'impression que j'avais 




FEMC1EX 

éprouvée des suiles de in mort de b 
lai) trop douloureuse. 

Ë fis remarquer que, pour me préparer au professorat, 
Paris convenait mieux que ma ville natale. Ce que je 
refusais à Nantes, - rentrer dans une institution, en 
même temps comme mallre e( élève, ■ je me déclarai 
I" 61 fi i ;i< ceptei maintenant - el partuut excepté nu pea- 
aïonnat Itugeruu — à cause d'Eugène. 

Armand Radoux nous conduisit chea l'un des deux pro- 
fesseurs de rhétorique du lycée Chartemagne. M. nei- 
ger nie conseilla de suivi-' su classe pendant la secondf 

itié da l'année scolaire, et de redoublei entièremcaj 

ta philosopaifi, pour me présentera l'R «li normale mpé 

ririiie ru ISTill. si je lùililcuais |i.'is HUX \ n, mil es I n,i|>li>i 

demandé. Si j'élnis pincé alors, j'aurais, pat ce Bemealra 
d'éludés régulières, iiviiiii'é beaucoup m;i pré parution A 
l'agrégation d'histoire. 

I.e complaisant professeur nous mena dans une îustiLu- 
Hou île In rue de Jouy, où l'on avait besoin d'un répéti- 
leur pour les petits élèves suivant les classes du lycée uu- 
dessous de la qualrièmi.'. 

Ma mère discuta les conditions qui furent eelles-ci : 
logé, nourri, blanchi et 35 francs par mois. 

Je ne les jugeai pas Irop mauvaises, devant avoir une 
chambre particulière, pas de dortoir a- tenir, pas d'étude 
proprement dite a surveiller : pouvant sortir le soir, ayant 
libres le dimanche entier et l'après-midi du jeudi. 

Mon dépnrl de chez le négociant Tenon et mon entrée 
chez le maître de pension l'elil .s'opérèrent le jeudi d'après 
Pâques, sous les yeux de ma mère. Elle regagna Nantes, 
n.'s contente dea adieux amicaux qui m'avaient élé faits 
du coté du eommeree et du bon accueil que je recevais 
dans l'instruction. 

Le répétiteur des grands, Urbain Paumier, se lia natu- 
ivllemenl uvee le répélileur des pcliis. C'était un répu- 
hlicaiti avancé, métaphysicien et socialiste selon la doc- 
trine de Pierre Leroux. 
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Nous avions nos chambres l'une à ci*>lê de l'autre. Bn 
moins *l«- huit jours noua arrivâmes à nous tutoyer, frères 

~ les convictions, frères par l'idéal. 

1 avait une dizaine d'années de plus que moi. Je m'élon- 
â de le trouver » pion h dans n un bahut ». 11 m'expliqua 
son cas personnel, qui au débul -Mail ù peu près le même 
que cotai de mon professeur Nolo. Fils do paysans, il sétuii 
distingué au collège du chef-lieu de ranion ou il était né, 

en Bourgogne, p vn d'one bourse, il y avait achevé ses 

études, il y était resté sous-inattre, y était devenu profes- 
seur. Il se serait tn-qtiis l';ig légation, le doctoral es lettres 
si, Louis-Philippe régnant, il ne s'étnil mêlé d'écrire des 
vers contre le sous-préfet, le préfel el les » ventrus >>: si, 
■ lendemain de la révolution de Février, il ne s'était 

mprOVÎSé Fondateur el |ii<''sidenl du club de TOUOIUS ; si 
'id'm. aux élivlïiins géiicniles el p:ii lietlcs eu Sa6ne- el- 
le candidat on ne peul plus radi- 
■ ■ni. Su profession de foi, qu'il me lui. que j'admirai, toi 
ivoil valu d'être une des premières victimes de lu réaction 
léricale. 
Musicien, poète, et, en outre liébralsanl, eu Irain dép- 
endre le sanscrit, eel original eollègiie devint l'insépo- 

tblc compagnon de mes me snts de ioisir, el un nuxi- 

3 1res précieux pour tenir mon emploi ainsi que pour 
prendre mes études de (açoii à satisfaire les excellents 
>rofesseurs de rhétorique el d'histoire de Gharlemagne. 
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La Législative avait remplacé la Constituante le ?S mai 
1849. La protection de la personne du pape, engagée sous' 
le gouvernement de Cavaignac, avait t 'né, -■ i 
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sidence de Louis Bonaparte, en guerre contffl 
liiiijne romaine. 

En vain, dans l'une de ses dernières séance», le Consti- 
tuante avait ordonné que » l'expéddinn de i ivita-Vecchia 
ne fut pas plus longtemps détournée du nul qui 
, été assigné ». La Législative se trouva eu présence il un 
essai d'entrée dans Rome, manqué par le général 'culinol. 
et d'un siège régulier entamé par le général Vaillant- 

Lu situation fut compliquée, dans les premiers jours du 
mois de juin, par une visite officieuse de l'intérieur de lu 
Ville éternelle. ;'i lu suite de laquelle, entre le diplont&ta 
Ferdinand de Lesseps et les triumvirs romains, fui ■"■■ iMfl-i 
un armistice, que les généraux refusèrent de ratifier. 

Ces graves nouvelles avaient profondément ému Paris 
le dimanche 10 juin. Les deux répétiteurs de l'institution 
Petit couraient dans les faubourgs, sur les boulevards 
extérieurs, prêchant que » l'insurrection devenail le pilla 
saint des devoirs ». 

Le lundi et le mardi, les génnevs de r.\s-r!nl>l<v l/'vi -ln- 
tive étaient on ne peut plus agitées. La msjni ité eléi icale 
écartait une demande de mise en accusa lion du |.. i • nLni 
et des ministres. Ledru-Rollm, fiévreusement, déclar&il la 
Constitution violée et appelait le peuple à « la défendre par 
tous les moyens, menu 1 par. les armes ». 

Le. 13 au matin, rentrant de la première classe du lycée 
Charlemagne, nous lûmes des placards insurreclionuels ci 
vîmes des rassemblements. 

Urbain Paumier faisant observer qu'il y nvuil classe 
l'après-midi et que nous ne pourrions nous échapper t 
les deux, je jetai dans son- -chapeau deux papiers portant 
nos noms. Le mien sortit. 

Comme nous approchions du pensionnat, je chargeai 
mon compagnon d'expliquer à M. Petit que je venais d'êtrç 
appelé auprès d'un parent très malade, el que je rentre- 
rais, si je pouvais, pour deux heures. 

Je lâchai les élèves à la porte de l'institution et je m'élan* 
çai vers la place de la Bastille. 
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.1 n }n >i h ii- un |iplil groupe en formation au pied île I 
Uioe de Juillet. J'anpn'TKls que le rendez-vous est plai 

i Chnteau-d'Eau. J'y cours par le boulevard Beaumai 
is, où le mouvement ne me parait pas extraordinaire, 

■ M.-'its. débouchant de In rue du Temple, troupi 

Uniforme de la garde nationale qui crie : 

- Vive la Constitution ! 
D'assez nombreux curieux la regardent passer 

témoigner de sympathie effective. Elle est sans a 
Sans armes aussi je rencontre des citoyens en I 
bourgeois et en blouse, qui remplissent l'espace compri 
entre l'entrée du faubourg et la me de Lancry. 

Je me nu'le à des ouvriers qui se plaignent de ce r, 
l'on ait décidé de faire la démonstration,., pacifique ! 

— -C'est, absurde, dit l'un d'eus, nous allons être t 

perses comme des ineaux.,. Nous sommes assez ; 

pour entamer ht lutte... Nous étions moins, quand ttw 
avons commencé la révolution de Février,., Il j a i 
armes dans les quartiers du Temple, Saint-Martin, Sain 
Denis. Que n'alliuis-nous les prendre à ceus des 
nationaux qui ne vculeul [ias niaivlier, et dresse] des bar 
ricades au cœur même de la cité révolutionnaire ! 

J'étais de cet avis. Je me hissai sur le parapet du Cha- 
teau-d'Eau pour proférer un appel aux armes. 

Il y avait au morne moment, sur la chaussée du boule- 
vard, un élégant cavalier autour duquel s'agitait un groupe 
menaçant. On l'avait reconnu pour le ministre des tra- 
vaux publics, le baron de I.acrosse. On l'eût jeté a bas de 
son cheval, si la bride n'avait été saisie par l'un des direc- 
teurs de la manifestation, Alphonse Genl. 

Cej ancien membre de la Constituante, non réélu à la 
Lëgisliilive. rnmlnie tuule sa juvénile éliiquinirr et loi.de 
sa popularité h sauver le personnage officiel. 

- P»8 de violences ! rôpète-t-on d'après lui jusqu'à l'en- 
droit où je continue mon discours sur l'obligation de se 
battre au lieu de se promener. 

Certains me prendraient pour un agent provocateur, si 




b poussa Dana le bassin 
coup de peine à me retirer les Jambes trempées. 

Sm- vient le repi ,'■ -■-ni:iiii Lagrnnge, qui me rend le mimé 
service qu'a rendu Genl un minisire de Bonapurte. le suis 
dégagé par lui des rorcenés partisans île lu démematra.- 
don -uns armes. 

L'nrdenl insurgé de Lyon en 1834, de Paris en i^ïs, m'e 

d' loup d œil ii- mu pour un aspirant révoluttonnaïrle. 

de bonne trempe. Il ma prend sous son bras. Noi 

i naissance en nous plaçant au premier rang de la [ouïe, 

h 1 1 h i s'ébranle enfin dans lu direction de la Madeleine. 

Il me confie que la Montagne, en permanence rue du 
Hagard, doit nous avertir, le long du ehemin, de In 
suprême décision prise, selon le mouvement général àq 
Paris. Il se rend bien compte du la difficulté d'otikiiir un 
insurrection sérieuse moins d'un nu uinés juin l s î s. nîm 
que des effets cuidi e-ré\oluliounaires de l'épidémie cholé- 
rique qui aévit. Mais il suppose que nous arriverons t 
[ouïe très respeclnble pince de In Concorde, que lu «un 
nationale ne pourra pas être déterminée à tirer sur nous, 
qu'elle empêchera d'agir l'année, elle-même honteuse du 
gaet-apena de Rome. 

— Noire manifesta lion, m'explique-l-jl avec insislance, 
ne pouvait qu'être paeiliqne. Klle doit se maintenir dans 
lu stricle légalité. Il serait uhsinde d'essuyer d'envahir 
l'Assemblée, de recommencer lu folie du lu mai. Nous 
n'irons pas plus loin que l'Obélisque. Si ce que l'on n déli- 
béré la nuit dernière peut tenir, la Montagne viendra e 
corps au devant de nous. Sur sa prière, nous reculeron 
nous nous dissiperons. L'apparition du peuple de Paris, 
formidable dans son calme, exercera une pression morale 
sur les indécis non bonapartistes et non cléricaux de la 
majorité. Peut-être suffira-l-elle i déterminer, sinon tout 
de suite la mise en accusation de Bonaparte, de Falloux 
et de leurs complices, au moins l'arrêt du forfait inlernalio- 




ass guère. Je guettais avec anxiété 

. fi i tirant par huis un quatre foi* mun. 

<i tes uc Lagrange el de Genl des choses dmil ils 

lii'iil môeontents el qu'il* s'abstenaient du commu- 

l étions pal-venus ou delà de ta C.linussée-d'Anlin, 
svaol lu rue de la Poix. 

Sur nous ehajgenl su galop plusieurs escadrons de dra- 
gons. Je me sens précipité par-dessus la balustrade de fer 

qui sépara il alors le l levard des Capucines de la rue 

Gasae-dn-Rcmpart. Le boul de celle-ci eel occupé par des 

cliiiTisfiir.- (te Virici'imrs, l>: ni ii nielle an fusil, fu.sil un point. 

Nnus si n tunes réduites vers le boulevard des Italiens, Où en 

mini l'un erie : 

- Aux armes ! Vive la Constitution ! Vengeons Rome ! 

e la République ! 

Par la rue Vivienne", une cinquantaine de manifestants 

se dirigent vers le l'nlnis-Rnynl. \..ns y apprenons que, 

depuis une demi-heure a peine, l'artillerie de la garde 

aâti le, armée i ■ la défense de la Constitution violée, 

s'esl rendue. SOUS les ordres du colonel Guinmd. ;iu carré 
iainl-Mailui. 

.1 e dépêche avec nue vingtaine d'hommes, qui peu à 

réduit à six, ù deux. Mua unique compagnon, vers 

liliiii do Li Saint-Denis, est un grand blond frisé, 

de vingl à vingt-cinq ans, ex-mobile, qui devient tout de 
suite un ami : Adolphe Bannez, 

Nous finissons par rencontrer une compagnie de garde 
nationale de In cinquième lésion, colonel Forestier, Elle 
marche en crianl : 

— Vive la Constitution! Vive la République! Vive Rome! 
Nous demandons à l'un des officiers : 

— Ou vu-l-on ? 

— Aux Ai is-ei-Méiieis. nous répond-il ; c'est là qu'est le 
iége du gouvernement ! 
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d'épîdéi nique. Il u fourni diverses explication* de ta léihfii- 
gie. Il a assuré au marchand de soupe qu*eu tout cas l'iso- 
lement du bâtiment où nous sommes te rendait iacapaWa 
de répandre dans la pension une contagion, dont il ne le 
croyait pas atteint. 

J'avais la tète un peu lourde, mais je ne nie sentais mal 
nulle part, si ce n'est à l'estomac vide. J'avais faim, 
n'ayant mangé la veille que la soupe du malin cl un pettl 
pain de deux .sons, uchelé à. la traversée du PuTois-Royui 

l'aumier oiTre de me procurer mil bouillon. Auparavant 
je liens à savoir comment, par qui, j'ai été rapporté a le 
pension. 

— On t'a ramené dans un nacre, m'explique-t-il en brel, 

et de In part du commissaire de police du q lier des 

Halles. Des passants, a raconté l'agent, t'avaient ramassé 
au coin d'une borne, déposé dans une ambulance. On n'a 
retrouvé sur loi qu'une lettre de la mère, el ton adresse 
ici. 

— L'agent tùi lien dit des événements '? 

— Non. il l'a considéré comme un cholérique... ou pris 
pour un simple pochard ! 

Hn riant Urbain court me chercher le bouillon, que mon 
estomac feçotl el garde on ne peut mieux. 

Je voulais me lever. Je m'aperçois que mes jambes sonl 
un peu faibles. Il n'est pas encore sept heures; rien ne 
m'empêche d'allendre au lit la visite annoncée du médecin 
et du chef d'institution. 

Mon intelligence élant redevenue lies lucide, je nicome 
à Paumier mes tristes exploits, qu'il célèbre. Ce qui le 
transporte le plus, c'est ce verre sauveur et de l'insurrec- 
tion et de l'épidémie, que j'ai absorbé chez le marchand 
de vins de la rue Greneta. 

— Qu'était-ce ? nous demandons-nous. 

t- Te rappelles-tu la couleur? 
- Non, 
Ce devait être vert ? 
■ Il me semble que c'était blanc. 
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- Il y a de l'ubsinthe Manche ; c'est même lu plus forte, 
i senti un gmll d'unis? 

- Peut-être, bien. J'ai bu d'un seul liait luut le grtt: 
verre, Immédiatement j'ai eu lu tête inondée de sueur. 
um vue s'esl troublée, ma poitrine brûlait. Quelques mi- 
nutes après, je m.' SL'iilnis pria eu même temps par le cœur 
e! par les entrailles... 

— II faut révèle! l'absinthe au médecin, de peur qu'il ne 
te soigne pour nuire chose. 

— Mais pas à Petit ! 

Or ils entraient ensemble, l'auniier arrête au passage 
te maître de pension, qu'il entretient de la tranquillité de 
ma nuit. 

J*ui le temps d'éelruuyei l'indispensable confidence avec 
le docteur, qui constate à voix haute l'excellence de mon 
tempérament, Il garanti! que je n'ai rien de suspect, que 

je serai en état de reprendre nn.ui Berrice dès le i le- 

main. 

Nous persuadons nu pfere Petit que c'est l'eu m/ ''| i- 

vôe, dans la prétendue visite,, ù. mon parent malade, qui :< 
causé ma violente indisposition. L'nc potion nVoufoi lunle 
esi ordonnée, t'ai la permission de déjeuner délicatement 
vers midi, si j'en éprouve l'envie; même d'aller faire un 
tour au soleil, si mes jambes s'y prêtent 

I ihnin. iiviiol expédié su i*onférencc du jeudi, revient 
dans ma chambre avec plusieurs journaux du matin. 

Ce n'étaient pas ceux que nous avions coutume d'ache- 
ter. Dans la soirée de la veille, on avait arrêté In rédac- 
tion et in composition de In Démocratie pacifique. Une 
bande 'le unrdcs nationaux réactionnaires, dirigée par le 
chef de bataillon Yieyia. uviiil sacengé lu ^rundc inipriine-. 
lie de in rue Coq-Héron, où se tiraient le Peuple, la llêvn- 
lnliou ilrinix-niHijur ri \nrhili; la Trilxuir de.v peuples, la 
Vraie RéjntbUqw, etc. A grand'peine on pouvait se pr» 
,!n ci ii- VaHonal in Presse, ii> Siècle. 

lis stifrïrenl pour nous édifier sur les conséquences dé 
MiStrauses de in j lée manquée du lit juin. 








La capitale et toutes les villes com prises dans la première 
division militaire étai en I mises lai de iiège. La librrU 

<|.' ii'DuiMii otiiii susprnihii' en même temps que 
il'.' la presse. On arrélail Je toutes parts les rép 
suspecta. 

Trente-lrtria représentants du peuple allaient ôti 
lés d'aceusaliou. Ledru-Hnllm, Yiih.i Cuiisidéruiil, et les 
sous-officiers députés Boicliot et Rattier, avaient 
s'échapper du Conservatoire. Mais \ ictor Pilhes. \ 
et une quinzaine de leurs collègues, vaillants dé 
de la Constitution, après avoir failli être fusillés, étaien 
emprisonnés. 

— La terreur blanche! s'écriait Pauniier. 

Lu contre-coup de la manifestation Je Paris se 
dans plusieurs départements. Les braves Lyonnais élevé 
rent, le 15 juin, à la Croix-Housse des barricades qui i 
fuient démolies qu'à coups de canon. 

L'état de siège s'étendit sur une grande partie du p 
La réaction jésuitique ne rencontra plus d'obstacles dan 
l'accomplissement de sou expédition de Rome à l'inté- 
rieur comme à l'extérieur, 

L'exécrable aventure ordonnée aux généraux Oudinot 
Vaillant étail devenue une véritable croisade, où l'o 
voyait marcher, à coté des citoyens soldats de la France 
les mercenaires de l'Espugue cl du royaume de r- 

Nous rougissions de honle en lisant la protestation d 
consuls d'Angleterre, des Etals-Unis et de Prnss 
de l'humanité et des .-tris, contre le bombardement fm 
çais. Nous [rémissions d'indignation en suivant, dans ; 
dépêches et correspond anc es. 1rs progrès du sièg 
ribles succès de nos propres troupes nationales, la i 
perlK' résistance des » ennemis n, qui étaient nos c 
ligionnaires et nos frères ! 

Aussi majestueux que les sénateurs de la Rome c 
t refois nous apparaissaient les représentants romains, j 
sentant la Constitution à la ratification du peuple le } 




même où nos généraux du pape entraient dans la capitale 
de l'Italie libre. 

La sublime et romanesque retraite de Gnribaldi, avec 
sa ii'iuii' Femme en couches, qui mourait au milieu de su 
petite année do héros, soustraite aux poursuivants fraie 
l'iiis, csjinytuils, napolitains, autrichiens, élevait au pa- 
roxysme notre admiration internationale et notre confu- 
sion patriotique. 

Noua pleuiions de rnge eu apprenant que le traître 
Cœrgey rendait au maréchal Paskiewileh, t'hef de l'inva- 
sion rosse en Hongrie, la dernière armée fies Magyars, 
le 13 aoûl : la semaine suivante, le 23 août, que l'invin- 
cible résistance de Manin. après de si touchants appels a 
notre France, h l'Angleterre, à l'Amérique, à l'humanité 
libre el civilisée — s tl en existait une, — venait de s'ar- 
rêter avec le dernier 'ceau de pain de Venise I 

Au néant, nos beau* rêves de février et de mars 1848 ! 
Nous n'avions plus autour de nous que des cadavres de na- 
tiona sous des trônes restaures! Noire France elle-même, 
exécutrice des hautes et basses-œuvres du Jésultfs uni- 
versel, i rnll la garde devanl ta chaire de Saint-Pierre ! 



Un jour que nous nous promenions, l'animer el 

proie à des pensées Lugubres, s apercevons, au bas 

des affiches de la Porte-Saint-Martin, l'annonce d'un drame 
militaire a grand spectacle, en cinq actes et douze tableaux', 
Intitulé :'Hot«e., Nous décidons d'aller, coûte que coût 
a la première représentation. 

l.i: ^11 septembre, nous nous mettions à la queue, dès U 
heure npres-midi et nous parvenions, vers sept heures il 







Les ^premiers rangs du milieu du dernier uniphilhéàtr 

avaient été occupés d'avance par un bataillon de claquei 
Avec infiniment de peine nous nous assoyons, sur le cO/ 
gauche, dans un endroit d'uù nous voyons h a 
scène, très bien la salle. 

La galerie et les loges jusqu'au); troisièmes, 
remplies de femmes uusi dénudées et dianiantées i 
l'Opéra ou aux Italiens. 

— Des parterres de fleurs vivantes, me faisait r 
quer le poétique Paumier. Ça seul bon d'ici ! 

La contemplation du « Tout Paris » lasse vile le parterre 
et nous. On crie « la toile ! » On frappe des pieds. Li 
trois coups solennels retentissent au moment où noua : 
lions nous fâcher. 

Le premier tableau représente les environs de ! 
glin par. une matinée de printemps. Celui qui deviendr 
Pie IX n'est qu'un joli et galunt cavalier, hésitanl . 
te métier des armes et le sacerdoce. L'acte entier s 
à nouer et dénouer une liaison agréable, mais dangereuse, 
qui risquerait de priver notre sainte mère l'Eglise du pli 
infaillible de ses pontifes. 

Je possédais alors une large manière de rire, dont je i 
pouvais retenir le tapage ; une voix, dont je ne savais mi 
dérer les éclats de trombone. Rien que pour mon ami, 
murmure en riant : 

— Epousez-la, Saint-Père ! 
La moitié de la salle entend ; de tous cotés se répète 

— Qu'il l'épouse 1 qu'il l'épouse ! 
On rappelle l'acteur qui vient de créer le rôle de Mast 

C'était d'autant plus équitable que ce jeune homme av 
été condamné par la censure à demeurer invisible dure 
tout le reste de la pièce, dont il représentai! le personne 
principal. 

Nous qui n'étions pas au courant de cette invisibilil 
forcée, nous lui crions : 




— Au revoir, Pio tumo ! 

Et nous exigeons que suit, rappelée aussi « la iliuizelle du 
fulur pape! ;. 

L'érudit Paumîer la salue d'une acclamation peu com- 
plice : 

— Vive la papesse Jeanne 1 

Le second acte nous décrit en plusieurs tableaux 
l'époque oà l'ii' [X ouvre les prisons, promet une cons- 
titution, se fuil adorer comme le revendicateur céleste 
de l'indépendsnce de l'Italie. Le mot historique : » Cou- 
rage, Saint-Père] » est salué de bravos enthousiastes aux 
premières galeries, ironiques sur nos hauteurs. 

Durant l'entr'ucle, un gamin s est juché sur l'élroite 
planche faisant saillie au-dessus de la plus élevée des loges 
d'u vii ni -scène. 

Des dftmes de l'orchestre, poussent des cris d'épou- 
vante : 

— S'il tombait, il tuerait du monde, il se tuerait I 

— Pas de danger ! réplique-t-i) ; je -connais les toits, je 
suis apprend couvreur I 

L'autorité, en trois personnes, vient sommer le moineau 
de rentier au poulailler. Il la défie de grimper jusqu'à 
lui. 

Comme elle le menace du violon : 
- A la fin du spectacle! c'est ce qu'un verra, siffle-t-il, 

ii petite musse, mon joli ripai. Pour l'heure, je m'en fiche, 
mon vieux eoniiiiissaire : je veux admirer la pièce, moi! je 
suis bien placé; «lie/ TOUS asseoirl ■ 

L'autorité bal en retraite, et le troisième acte com- 
nence. 

Nous y faisons connaissance avec les conspirateurs ro- 

ains au fond des catacombes. Ils s'entretiennent de la 
révolution, qui devienl européenne ; ils menacent de dé- 
truire la papauté, si le pape ne reste au service de l'éman- 
cipation de l'Italie. 

Paumier a beau prolester contre les incorrections histo- 

[ues et grammaticales. Le public populaire est ravi. 
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Du reste, le décor change iï vue sur le Forum, 'les bal 
lerines napolitaines exécutent des danses espagnoles, ter- 
minées par une apothéose de l'Italie wne, à bonnet rouge, 
corsage blanc, jupe vei'te. 

Soudain ta musique exprime quelque chose de funèbre. 
Sur mie autre place, non moins superbe, avec la Implique 
de Saint-Pierre au rond, du haul d'un escalier ouvert sur 
un inominienl qui ressemble au Palais-Hom hou de Paris, 
apparaît — sans le pape — le cortège papal allant ouvrir 
la Consulte d'Etat Un monsieur en habit noir, le premier 
ministre de S;i Sainteté, é.lend le brus, ouvre la bouche 
pOlir prononcer une liaumjiue : dans sa poitrine s'enfonce 
le poignard d'un assassin I 

Notre gamin duplafond, saisit au vol les noms de Rossi 
et, de Gltfzot que nous avons prononcés. 

— Fallait pas qu'il y aille! s'écrie-t-il d'une voix nijme. 
perçant les oreilles comme une Mille. A mort Ciuizot ! 

In gilet blanc des premières vocifère : 

— Silence aux assassins ! 

— Ohé! ohé! ru'uf d'autruche! riposte le gamin. Tais 
Ion bec et respecte la femme, à qui lu os prêté tous les 
cheveux !... 

lu transport universel d'hilarité contraint le réactinn- 
iniiir chauve à se dissimuler entre les opulentes épaules 
de ses voisines. 

Trop ému 'le son BUCCès, le gamin laisse échapper la 
pomme cuite qu'il commençai! a manger. Bile va s'aplalir 
sur le rebord de lavant-scène des premières, au milieu 
des charmes d une forte beauté. 

Les éclats de rire prennenl des proportions homériques, 
qui empéchen! de s'apercevoir de la fuite du pape. 

Le tableau des barricades, ml la République romaine 
triomphe, divise la salle en deux, provoque un ouragan 
d'acclamations el de huées, que ne dominent ni la fusil- 
lade du bastion n° 8, ni la canonnade de la villa Pamphili. 

Les triumvirs, dans une chambre sombre, reçoivent les 
chefs des barricades, lotis désespérés. Apparaît un bel 




homme roux. velu d'une ebeinise ronge, qu'on n'a pas m- 
eore mi et qui ne déclame que quelques mots : 

— Se rendre? Non! Mourir!... Relirons-nous dans le 
chnteuii Saint-Ange, et faisons tout sauter ! 

— Oui, que lout saule! crie le premier noire gamin. 
Son émotion parait telle. qu'il manque de tomber dans 

l'orchestre. Il su rnecreche d'une main au bout de sa plan- 
che : aussi souple qu'un chat, il se jelte dons noire fia- 
ient' et échoppe au sergent Ue ville, depuis deux heures 
préposé à sa garde. 

Excepté nous, personne ue s'aperçoit de cet ineidenl. Mrs 
ii Vive Gariialtii, n suicxrMés par des protestations 

teotioncairea, [oraenl trois fuis de suite la loue à se rele- 
ver et le très humble acteur qui a •• figure » le héros ila- 
i venir recevoir une ovation prodigieuse. 

tambours roulent, les saxophones ronflent, deux 
es cuisses lancent le mouvement d'une marche mili- 

ire. A mille nu moins nous réclamons : 
- Non! non! La MarseUiaùe ! la Marseillaise! 

Nous la hurlons à pleins poumons, malgré l'orchestre. 

Entrée des assiégoanis. l : n peloton de cavalerie passe 

au Irot. L'artillerie savane pesai cul. Deux rangs de 

sapeurs étalent leurs bonnets à poils, leurs tabliers de 
peau, leurs barbes et leurs haches. 

Nous sifflons de toules nos forces a. l'instant m'i se - 

herd les généraux. On applaudi! â L'orchestre, surtout 
aux premières galeries, dons les loges. 

Il s'engage des disputes viuienles entre proches raisins 
d'opinions opposées. Les spectateurs gantés de l'orchestre 
et des premières accusent <i la canaille a du parterre, » les 
voyous communistes » du poulailler, d'insulter te drapeau 
et l'armée de la patrie ! 

On reluace sur ces beaux messieurs des n A bas 1rs 
,-ojslns! a bas les jésuites ! à bas lis baiiinguisles I à bas 
les rois, les empereurs et les papes! n que sutvenj des 
Ivogmais de pomme et d'innombrables llcehes de papier, 
silence se fait quand on vient nommer les auteurs 
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Sur le boulevard un rassemblement énorme . 
noire chœur, qui s'achève par un formidable : 
— A bas l'expédition de Rome ! 



HORS DE L'UNIVEnSITË 



A la seconde représentation de Home, le défilé lin; 
l'armée française avait disparu. Le panorama do la 
éternelle se déployait trois minutes, sans personnage 
son de la musique et uu bruit du canon, A la troit 
représentation, on ne voyait plus assassiner Bossi ; 
débat sur la reddition était coupé pour empêcher le 
triomphe de la chemise rouge de Garibaldi. 

Les manifestations n'en continuent pas moins au de- 
dans et au dehors du théâtre. Il va sans dire que nous y 
prenons une part active. 

Mais lu pièce est devenue froide. Toute allusion ayant 
été tranchée, les deux premiers actes passent presqiiu 
sans bruit. Au troisième, Buimez proteste, réclame le pape 
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et Hossi. Il se bat avec un voisin, qu'il appelle mouchard 
et qu'on nous aide à mettre à la porte. Le public est on ne 
peut mieux disposé dans notre sens. La Marseillaise se 
entrain. Après le refrain, éclatent de formi- 

iblea acclamations de : Vive Garibaldi ! 

Exécutant de nos pieds les roulements les plus împéra- 
iifs, nous réclamons avec obstination : 

— La chemise rouge! Nous l'aurons! il la faut! Lu 
chemise rouge I Garibaldi ! 

La toile, qui vient à peine de se relever, tombe brusque- 
ment. Un commissaire de police, ceint de son échurpe, sa 
dresse sur un fauteuil du milieu de lu troisième galerie. 
11 notifie, autant qu'il le peut à travers des bordées inin- 
terrompues de sifflets, un arrêté du ministre de l'Intérieur, 
M. Dufaure, qui interdit le drame de Rome comme don 
nant lieu à des manifestations bruyuntes. 

Le commissuire prononce, au nom de la loi, l'évacua- 
tion de la salle. Un roulement de tambours, assez sourd, 
monte du bns des escaliers. Nous voyons apparaître, d'un 
côté des galeries, des soldats armés, qui contraignent à se 
lever et a sortir de l'autre cûté. 

Une quinzaine de jours plus tard, nous assistions, les 
mêmes, à la représentation du Connétable de Bourbon^ 
drume d'histoire non contemporaine, de la banalité la plus 
« honnête et modérée », improvisé par M. Xavier de Mon- 
tépin afin d'utiliser les décors et les costumes de la pièce 
interdite. 

Au commencement d'août, notre chef d'instilution, pour 

re des économies durant les vucances, s'était débar- 
lout a fait de Paumier, Il m'nvail supprimé mon 
allocation mensuelle de 25 francs, quoiqu'elle lui fûl, je l'ui 
mi depuis, payée par ma mère. Mais il m'avait laissé le 
logement et la nourriture, en raison de ma situation 
d'élève 1res recommandé, continuant à me préparer à 
l'Ecole normale si je n'élais pas placé dans quelque col- 
lège de département. 

Le lendemain de lu première représentation de Rome, 
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nous t s étions pris, sur la pofitique et bui M ■ 

de querelle si Forte qu'un congé mutuel s'ensuivit. 

Depuis le commencement du mois d'octobre, j'habila 
rue Jacob, une pelile ehambrette de l'Hâte) de lit Loui- 
siane. 

Je m'étais abstenu d'informer ma mère de ma sortie d 
l'institution Petit. Comme c'était chez elle, à Nantes, qu 
l'on devait m'écrire touchant la chaire que nous avion 
sollicitée, j'attendais qu'elle m'en parlât, — pour refuser. 

Certes, j'aurais aimé me vouer à l'enseignement d 
peuple, si l'improvisation du suffrage universel avai 
amené, dès 1848-1850, l'organisation de l'instruction ■. 
tuile et obligatoire. Mais a la restauration du pape dan 
Home bombardée par des canons français succédait immé 
dialenienl. sur toute la surface de la France, une S 
Barthélémy àe maîtres d'école. 

Le cléricalisme s'attaquait en même temps aux plu 
importantes institutions du haut enseignement. 11 venaj 
d'abolir l'KroIe d'iidniinistrntiiui créée par le Gouvci ncinen 
provisoire. Il préparait des règlements contre le CoH '--■. 
de France et contre l'Ecole normale supérieure. Il récla 
mait la suppression de la gratuité de renseignement 
l'Ecole militaire de Saint-Cyr et a l'Ecole polytechnique 
dont il demandait la translation à Meudon •< pour en fi 
mer l'accès aux passions politiques » 1 

Dans ces condilions générales, la carrière univers itair 
ne m'offrait plus aucune garantie. J'étais sur d'y éprouve 
le sort du jeune et brillant professent d'an de nos lycée 
de Paris, Desehanel, destitué rien que pour avoir publi 
un article dans la revue la Liberté de penser! 

Il m'ariiva une lettre de Nunles, que j'ouvris avec i 
quiétude. Elle ne contenait aucun avis ministériel. 

Mil mère me pressait d'aller revoir le chef de bureau 
qui nous avait si bien reçus: elle me faisait passer un 
nouveau billet de recommandation de l'abbé Fourn 
toujours très influent quoiqu'il n'eùl pas été réélu repré 
sentant. Je jetai le billet au feu. 
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Huit jours phis tard, je répondis à ma mère qu'il ne 

'àvail rien été offert. par conséquent ■ 1 1 n> l'un ii<> pri- 
vait m'eecuser de (n'être dérobé à uns situation fixe et 
s lire. 

Je révélai mu sortie (te lu pension Petit. Je notifiai ma 
décision de ne pas redoubler mit philosophie ù Charte- 
magne. Je m'uppuyai sur des conversations, en effet, 
tenues avec les professeurs de rhétorique el d'histoire, 
pour démontrer que, dans les circonstances actuelles, 
j'étais incapable de taire mon chemin dans lenseigne- 
ment. 

Avec quelques précautions de stjle pour ne pas trop 
froisser les opinions de ma mère, j'affirmai mon impla- 

" "a hostilité vis-à-vis du gouvernement de Bonaparte el 
les conspirateurs altrameatains. Je conclus ù la néces- 
sité de me créer une position indépendante, soil régalien:, 
s les moyens de faire mon droit, soit irrégulière, si 
m devais me lancer tout ilt: suite dans la litlérulure. 



ÉTUDIANT EN DROIT 



i liltéruturc! Les familles bourgeoises d'alors fiel 
saienl en entendant prononcer ce mol lerr 
Murger venait de publier les Scènes de l« oie de boh&me. 

Maman ne les avait pas lues, niais Mumviel en avail 

goûté lu criiiipie dans son Union bretonne. 

i l'inspiration évidente de celui-ci, ma mère tn'ex- 

. une réplique indignée contre la littérature, ■■'' | si- 

.' le dévergondage de l'esprit et des sens, conduisant, 

■ li' inépris des convenlieris sociales, non à la gloire, 

; an di'sl sur, 

Suivuienl des lamentations sur mon exaltation politique, 
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» Sans doute, lu le seins compromis à Pur is par des folies 
Comme celles qui, dans noire paisible ville, t'ont valu une 
réputation d'exalté dangereux, C'est à ce titre, j'en suis 
certaine, que tu as mérité qu'on ne répondit pas à la 
demande d'emploi dans l'Université déposée pour toi et si 
bien apoatillée ; c'est à ce titre aussi, je le sais mainte- 
nant, que M. Petit t'a chassé do cheï lui... <• 

Mais passons sur cette inexactitude. Il y avait plus 
■ loin quelque chose qui me froissa cruellement. 

" Le 31 janvier prochain tout aura été vendu chez nous ; 
il me faudra, je ne sais comment, pourvoir à mes be- 
soins. .. Puisque je ne dois pas compter sur mon fils, ne 
M'iiii-ji' pas ubliyée (le chercher un outre appui ?... Tu me 
forces à me remarier !... » 

A ce mot, je laissai tomber la lettre. 

Le souvenir de mon père m'était revenu au cœur, en 
même temps que le doute cruel sur sa mort, accident ou 
saicide. J'accusais ma mère de ne l'avoir point aimé puis- 
qu'elle l'oubliait si tôt. Je me désespérais d'être devenu 
soit le prétexte attendu, soit la cause forcée de secondes 
noces qui répugnaient à ma piété filiale. 

De la douleur je passai a. la colère. Je venais de penser 
à ceci : 

, — Fils unique de veuve, tu étais exempt du service mi- 
litaire... Ta mère remariée, tu vas tomber au sort... Soldat 
du pope, prétorien de Bonaparte?... Jamais ! jamais ! 

J'avais honte du drapeau souillé dans le fratricide de la 
République romaine! Je me serais laissé fusiller plutôt 
que de lirer sur le peuple dans une insurrection fran- 
çaise ! 

A la dernière paye de la lellre, dont mon émotion a\ait 
interrompu la lecture, je vis qu'au bout du compte ma 
mère se rendait provisoirement et sous conditions accep- 
tables à mon idée de commencer l'étude du droit. 

ii Sur le conseil de l'excellent M. Mainviel, qui a pour toi 
beaucoup d'affection, disait-elle avec une insistance qui 
me faisait apercevoir dans notre teneur de livres mon 




u-pére, je pourrai l'aider à prendre les premières 
irlptioca à la Faculléde Paris et l'envoyer chaque mois, 
mais seulement jusqu'au premier mois de l'année pro- 
chaine, une cinquantaine de francs. Si lu peux te sous- 
liairc aus mauvaises sociétés, si lu veux te bien con- 
duire, lu emploieras le suprême délai qui t'est accordé à 
trouver suil dans des pensions, soit chez des hommes de 
loi des moyens honorables d'existence te permettant de 
poursuivre tes nouvelles éludes et de devenir avocat, 
puisque cela te plairait. Mais encore une fois déHe-loi de 
te littérature ; il ne peut y avoir de ce côté pour loi que 
désordre et déception... » 

Je mis toute une journée à chercher, rédiger, corriger et 
détruire ma réponse. Je n'arrivai que le lendemain à trou- 
ver quelques lignes de remerciements sans récrimination. 

Par retour du courrier je reçus un mandai, de lô(l frimes 
sur la Banque de France. J'allai le toucher rue de La Vrit- 
Jière, d'où je cornus, plaire du Panthéon, verser dans la 
caisse de la Faculté de droit le prix de ma première inscrip- 
lion. OU m'en délivra reçu, avec une carte rouge, que je 
signai avec joie. 

J'étais étudiant. Mats comment m'y prendre pour étu- 
dier? 

Ce que je devais a mon hôtel élant réglé, je me vis en 
présence de trois pièces de cent sous au total ; encore ne 
m'étais- je pas procuré les livres indispensables. 

J'avais été initié par l'érudit Paumier a la science d'ache- 
ter chez les bouquinistes. 

Après une longue flânerie devant les huiles de livres 
du quai des Grands-Augustins, où je perdis mon temps 
à paremirii- iooles sortes d'ouvrages étrangers au droit, je 
trouvai, rue Soufflut, un Code civil et des fiistiktlès de ,lus- 
tinien pour neuf francs cinquante centimes. 

Je pris mon repas du soir sur les hauteurs du Panthéon, 
chez un des plus célèbres empoisonneurs de la jeunesse 
des écoles. 

Le dîner coûtait un franc et, par abonnemen! de dou^e 







cachets, dix-huit sens; le déjeuner simple, dix-liuil sous. 

ni lié seize sous. Ce qui taisait par mois, pour les deux 

repas pris isolément, cinquante-sept francs, ou, par abon- 
nement, cinquante francs juste. 

Le puin seul était bon. Le vin était hien au-dessous de 
celui dont un avait cinq fuis plus |jour si\ sous hors la bar- 
rière. Le plat de viande était insuffisant pour un appétit 
de dix-liuil an*. Les haricots m'y parurent eux-mêmes île- 
teslables. 

J'en fus pour mon franc d'essai. Prenant mon café de- 
vant l'Odéon, après avoir lu les journaux, je me posai le 
problème de dépenser moins de cinquante francs par mois 
pour ma nourriture, en l'obtenant mieux appropriée à mes 
besoins et à mes goûts. 

Durant mou inutile apprentissage dans le commerce, 
j'ei.Ms arrivé à me procurer un ordinaire simple, mais 
solide el pas désagréable, moyennant une soixantaine de 
francs par mois : un seui bon plat à chaque repas, une 
vraie soupe et un litre de vin naturel pour la journée. 

Peut-être aurais-je réussi, et c'eût été le mieux pour mon 
estomac, à m'arranger, au prix juste de cinquante francs 
par mois, avec le marchand de vins de la nie Sainl-Ger- 
iuaiii-1'Auxeri'ois. Je n'avais pour retourner à sa table, 
que la rue de Seine, le pont des Arts et la cour du Louvre 
à traverser. 

Seulement, je serais rentré en relations avec les com- 
mis el les patrons de la maison d'où j'étais sorli. J'aurais 
été obligé d'expliquer à Armand Radoux mon abandon du 
lycée Charlcmagne, où il avait coopéré à me faire entrer. 
Comme.il m'aimait beaucoup, il se serait tout de même 
remis au mieux avec moi. Il n'aurait pas manqué d'en 
informer ma mère; celle-ci l'aurait prié de nie surveiller 
au quartier Latin, comme naguère au collège Bourbon, en 
qualité de correspondant. 

J'ai regrette plus lard que ma famille n'eût pas pris l'ini- 
tiative de celte surveillance amicale, à laquelle je n'aurais 
pus pu mu dérober si Armand était revenu vers moi. Ce 
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qui empêcha ma mère d'y penser. |b suppose, c'est l'im- 
possibilité de me garantir nue petite pension pendant une 
année entière, sans avouer des projets de remariage qui 
risquaient d'être plus ou moins mal interprétés dans un 
milieu où mon père avait laissa dee souvenirs très aym- 
pattiques; c'est lu crainte de risqua une indélicatesse, 
imposant dans une mesure quelconque a un ami de la 
mille la charge et la responsabilité de ma personne ayen- 
reuse, déjà fuit aventurée; c'est enfin la peur d'éprmi- 
refus justement molivé si)! 1 l'inutilité de deux expé- 
Kjea auxquelles on s'était piété en ma faveur, et sur 
ingratitude, telle que ni Armand ni son onele ne 
'avaient revu depuis que j'Avais quitté leur maison. 
Cependant je suis sur qu'Armand se serait donné la 
peine de venir jusqu'à ta rue Jacob, si ma mère lui avait 
indiqué mon hôtel de la Louisiane, .le crois que si une 
idilé mêlée d'un peu trop d'nmour-propre ne m'avait 
ipéché d'aller reprendre mes repas chez le marchand de 
is de la rue Saint-nermain-l'Auxenois, je me serais 
ijpargné de cruelles misères en me rapprochant moi-même 
de mon ancien patron et ami. 

Au bout d'un moins deux heures de déraisonnements et 
de calculs, je me prouvai que, les inscriptions et les exa- 
mens à part, cent francs pat mois me suffiraient pour 
mener en pleine liberté- la vie d'un étudiant sérieux : 

Chambre lf> fr. 

Nourriture el café 50 

Habillement el hlanchissaye 15 

Cabinet de lecture ."ï 

Papier, ports de lettres el tabac â 

Dépenses imprévues 10 

Total 100 fr. 

La moitié de la somme mêlait assurée pour quelque 
temps. Il fallait me découvrir l'antre moitié, avec régit; 
larîté. 
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Je chercherai, m» éis-jc. Mais en attendant les cin- 
quante francs du mois rit* nûvetnbt e, j'ai une quinzaine de 
jours à traverser dans le vida Ma bourse, mon i 
mi cornet ,le tabac acheté, ne contiendra plus q^e [mis 

francs soixante-quinze centimes : de quoi vivre un peu plus 
d'une journée! 

Je n'ignorais pas l'existence de « ma tante », tuais jamais 
encore je n'avais imploré les faveurs du n clou », au taux 
twtnidable de 13 o/o. 

Je pris, pour rentier rue Jacob, la rue Bonaparte ; a eût* 
de l'Ecole nationale des beaux-arts, je m'arrêtai, méditatif. 
.devant la porte coehére de la succursale du mont-de-piêté 

Je m'y glissai le malin de bonne heure, et déposai ma 
timbale et mon couvert de collégien. Ils ne me servaient à 
rien, ils étaient lourds et en argent contrôlé. On. me prêta 
dessus quarante-cinq francs. 

Dès lors, étant sûr de la fin de mon mois, je me mis 
h suivre avec zélé el plaisir les trois cours réguliers de 
la Faculté pour les étudiants de première année. 

Je travaillais, dans l'intervalle des cours, au cabinet de 
lecture du passage du Commerce. 

Rien, — ni la prolongation du repas du soir en débals 
politiques, ni même quelques riisli-nclinns — rien ne m'em- 
pêchait d'exécuter le programme que je m'étais imposé 
et qui exigeait sepl heures par jour consacrées h l'étude 
du droit. 



LE CÉNACLE CHEZ LA MÈRE PÉTEL 

Je ne voyais plus Poumier, et Bannez, qu'il avait sans 
doute refroidi à, mon égard, ne venait pas me voir. Léon 
était ma seule société le soir. 
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In me coiitraignil a âbm wee lui flans une crémerie de 
on quartier, ion» en haut: dû la rue lies Saints-Pères. 
L'établissement était dirigé par une belle grosse mère, 
• }<<•>' l'un quelconque des habitués embrassait les mains 
très propres, ou le cou très blanc, ou les joues 1res rouges, 
chaque fois que son toul bref et tout rond mari dégringo- 
lait dans le sous-sol à la recherche d'un plat ou d'une bou- 
teille, 

A l'entrée, sur un comptoir oui n'était pas en zinc, et sur 
deux petites tables, se débit;iieni, uns passants, des tasses 
de chocolat ou de café au lait, dans la matinée, ensuite du 
café noir, des verres de vin et de liqueur. 

On arrivait de là dans deux pièces étroites, séparées 
par des cloisons vitrées. La première élait publique; la 
seconde était réservée, de six a huit heures du soir, au 
cénacle présidé par M. Leduc.-Ducap. 

Au moment où Léon m'introduisit chez la mère Pétel, 
e cénacle avait mangé la soupe. 11 attendait la suite, en 
Vnul.'uit. dana le plus respeclueux silence, discourir sur 
[nmère et sur Hésiode, un fort bel homme en pleine malu- 
1 qui nul n'adressait la parole sans l'appeler « maî- 
tre » ou le " poète " I 
Des trois tables de la salle commune, une seule, la plus 
, élait occupée par des peintres, des sculpteurs, des- 
îiidus d'ateliers du quartier en vareuse ou en blouse de 
wvafl. 

Léon me présenta comme Nantais à ces Nantais, car 
flous étions six sur sept de Nantes. Ce qui m'arracha une 
citation latine appliquée à la circonstance : 
— Mulli liantes in gtirgïte vasta! 
On applaudit d'à colé, pour l'honneur des belles-lettres. 
Cependant, quelqu'un vinl nous prier de ne pas faire trop 
de bruit, de peur de déranger » le Poète » dans l'exposé 
qu'il avait commencé des origines de la poésie en Hellade. 
Sur l'invitation d'un des plus âgés d'entre nous, le sculp- 
teur Donnet, je fis sans le moindre bruit la connaissance 
ou la reconnaissance de mes compatriotes. Nous nous 





dîmes 1rs choses les plus aimnhle* el les plus tlnMes l 
nu-voix. Nous écoutions d'une oreille la conférence d'à 
leurs inléressnnie, que continunil ■■ le* Poète ■■, el (pli 
coupai! de ve\ 9 traduits ou inipiw isés, d'un rythma ; 
rabie, d'une expression saisissante. • 

Je ne pus retenir an s ire : » Ces) superbe ! » 

Il nie valut un magnifique sulul. nu peu protecteur, il> 
ii poêle h lui-même, donnant le signal du départ. Je i 
une chaude poignée de main du dernier de ses disciples 
celui qui était venu réclamer noire silence, Dunnct, en n 
nommant ce jeune homme, — Aimé La barre, — le quedifl 
de philosophe profond, appelé à formuler la théorie » 
l'avenir. 

Le cénacle avait fini de dîner ; il allait tenir jusqu' 
minuit ses grandes assises presque publiques dans la s 
d'en haut du café des Quatre-Vents. 

Nous, 1res humbles, nous restâmes chez la mère Pèle 
à qui l'on commanda l'omelette au rhum des jours de fête 
du calé*el du pousse-café à indiscrétion. 

Vers onze heures, tout le monde me tutoyait; je tutoyai 
tout le monde. Déjà l'aine de la tonde, le statuaire Laville 
déclarait, ma lêle historique ; je devais lui promettre d'aile 
poser, dans son nieller de la nie Campagne-Première, 
moins pour le profil, en médaillon à lu David. Le futu 
décorateur de l'Opéra, Trapézat, en blaguant Léon, 
d'épicier, épicier lui-même », l'avait tellement fait boire 
que ceux qui ne remontaient pas du côté du Luxembour 
se chargèrent de conduire n le négociant » jusque dans s 
lit de la rue ries Petits-Carreaux. 

Nous en revenions, Donnet, son inséparable Julien 
n peintre de bons dieux n, e! moi, vers une heure du matin 
En me déposant ù. In porte de l'hôtel de la Louisiane, il 
me faisaient jurer éternelle amitié... et, pour le lendemain 
ou plutôt le jour même, une visite ;'i leur atelier eommu 
de la rue des Saints-Pères. 

Je n'y manquai pas. La sema ine d'après, chez i 
j'étais chez moi. 
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II- étaient obligés d'avoir bon [eu dès le matin à cause 

des lôles : sur le poêle, ils faisaient cuire leur déjeuner. 

J'j joignis le iniL'ii. Le résultat de l'association fui excel- 
lent pour uiuf] estomac el pour ma bourse. 

Acheta ni en commun chez les fournisseurs, nous arri- 
vions a établir nos repas a onze sous par tête, y compris 
m liera de litfe de vin blanc. 

La muacadel des rôles île lu basse Loire nous étui t fourni 
-■H pièce grâce a Julien. C'était lui qui tenait le robinet ; 
nous lui réglions, au prix de revient, chaque semaii 
nuire eniisoiiinuiliun : le sévère Donnai empêchait de 
dépasser la mesure quotidienne convenue. 

Ces deux travailleurs de bonne santé et de belle humeur 
adoptèrent bientôt l'Idée modeste que je leur insinuai, non 
pas d'ouvrir un cénacle nu restaurant ou au café, mais de 
tenir dons leur atelier, deux soirs par semaine, une réu- 
nion privée d'enseignemeni el d'également mutuel». 
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L UNION [li:s MIT.* 



C'est, je crois, à Donne! qu'il faut reprocher d'avoir qua- 
liflé avec emphase le groupe que nos soirées formèrent 
h l'union des ails, des lettres el des sciences ». Mais, j'en 
suis sûr. c'est le railleur Trapézat qui, selon ma loi mule 
routuniiére. l'intitula du nom qu'il méritait, lorsque la 
fatalité le dissipa : m l'union des cceura! h 

Durant le premier mois, c'était si sérieux que le mette 
physicien Lnbarre, étant, venu par hasard, nous amena à 

la géanee suivante les ., poètes mil rs •• Thaïes el Cressot, 

livre le l'ublieisle Maron, ancien collaborateur de Lamen- 
Peuple constituant. Un peu plus nous aurions eu 







" le Poêle ■ i :. pei - ■ l'atelier des Suinl 

ulisorbé le cénacle des Quatre-Venis, 
Pur lu fauta de frapézat, qui, entre deux discussions -, 

[es principes de la Révolution el aui l idéal dé :ratiqi 

des niie, lira lui leu d'urliflce de calembours horribles 

Maroa el Tbatèa la jugèrent trop enfanta, tfop funtai 

tistes, trop irrespectueux pour former un auditoire digtM 
de leur maître Leduc-Ducnp. Ils ne reparurenl nue de loii 
en loin. 

Mais Lobarre el Cressol ne manquèrent pas une de 
soirées. Car le rire ne les effarouchai! guère, malgré \&a 
mine grave. 

i,i' premier, qui n'osai) jamais ouvrir la bouche 
Quatre-Vents ni chez la mère Pélel, embrouillail, in ni qui 
le voulait, nos libres débats de ses mois médités el de net 
objections Irréfléchies, 

Quant an second, qui avait un tic, dont loul le inonde s» 
moquai! piirlniil ailleurs, il rtfussissail à nous faire écuutei 
ses chants d'amour malheureux el à nous émouvoir jus- 
mi aux larmes. Nous fermions les yeux pour ne pas a 
ses lèvres se contracter, ses longs bras s'entortiller et 
duîgts maigres se- rel minier, malgré lui, aux slrnphes 
plus palhétiques. 

J'avais élé chercher mon brave compagnon de la barri 
cadc de la rue Saint-Martin au fond d'une cour de la rue 
des Marais, près de la Douane. 3annez,ne tarda pas 
introduire Urbain Paumier, que je reTr3"avec plaisir. 

Nous eii s en I'- i' i el Cressol deux poètes, éguli 

ment applaudis par nous tous ; qui mieux es!, s'admîran 
l'un l'autre, parce que leurs genres de talent étaient diffé- 
rents, le premier dithyrambique, le second lyrique. 

Leur opposition, qui nous charmait sans les fâcher, <_-u 
l'avantage de provoquer, sur l'inspiration et les foimes 
poétiques, des débats instructifs pour notre cercle, qui 
mit vite au courant de l'hisloire littéraire. 

Pourvus d'un abonnement chez la loueuse de livres 
mieux fournie du quartier, rue du Four, nous nous Iflrnes, 




SOUTENUES D'UN ÉTUDIANT DE -'(8 

en ii'* cou t. mi. Victor Hugo, Lamartine, Alfred de 

Musset, Alfred de Vigny, Auguste Barbier, Théophile Gau- 

lier-, cl If pauvre llégésijine Mureau, ninrl à l'hôpital 

Nous étions en majorité romantiques, sauf de Fortes 
réserves sui certaines idées historiques, philosophiques, 
religieuses el politiques de ta grande école qui venait de 
régénérer la longue française, 

\'<ms avions an horreur unanime a l'Ecole du bon sens « ; 
nous appelions n Ce Monsieur Punsard » raideur de 

Lwci* s : s traitiona Smfle Augier, l'auteur de Gabrielis, 

■i d'épicier malthusien », à cause ûo celte conclusion de su 
comédie bourgeoise : " Nous pourrons nous payer le luxa 
d'un garçon] » Paumier <>t Cressot m'embrassèrent e! nie 
portèrent triomphalement sur in table du modèle, un soif 
que j'avais développé eu harangue ce thème : A mort la 
tragédie ! 

— Nous sommes, disais-je, les Bis du wur siècle, les 
hommes du xrx"!... Nous mous de ta barbe un menton, 
du feu au cœur, du soleil dans l'esprit 1... 11 nous f.iui de 
l'action, encore de l'action, toujours de l'action !,.. Or, 
qu'est-ce que la Injgiklie ? Le néant délayé en cinq actes, 
avec unité de temps, de lien et d'ennui, a propos de Grecs 
et de Romains !... Assez, des gentlemen en itx, au bout des 
tlcelles d'un Latour de Saint- Ybars !... Hors la BCèna les 
bâtards de Baour-Lormianl... Dans le néant, les ombres 
agaçantes des Ducis et des Crébitlon I... Arriéra les caducs ! 
Pince à la jeunesse ! 

Ce discours eut des conséquences, \uiis al Limes troubler 
ta tranquillité du Théâtre-Français, ébranler de notre fré- 
nétique admiration te Qalté, où FrédérlcK Lemaltre repre- 
nait les principales créalions de son vivant répertoire. 

Souvent, le dimanche, avant de tenir un banquet fra- 
ternel à 75 centimes par couvert, suit au l'eut Ramponnaott, 
de Montmartre, soil à la l'alifornic. de Montparnasse, 
nous visitions, une dou/aine ensemble, l'une des soUea du 
Louvre m du Luxembourg. Cette admiration méthodique 

j beau, chez les anciens et chez les modernes, servait 
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épilogue a une discussion de lu veille ou de prol 
bd débat du lendemain, sur lu pusse, le présent et l'a 1 

? l'art. 

Je continuais néanmoins è piocher le Code civil et té 

, comme ai je devais réellement devenir ;im 

uvoud, notaire, tmissiei - agistrat 

Je m- iriiii'ii.-iis pas à fîiici.' des vers, en n-tupt 

ment ûi- ceus qui m'étaient venue lous seule, dans t 
enfance, pour traduire Virgile ou Homère. J'avais, I 
dix-huit uns, brûlé nu gros paquet de Bruyères en /. 
les Jugeant trop InTeiletires aux Feuitle» d'automne, Ftà 
anéanti un Don Pedro, qui attrait t 
aprta .unir lu toreniaccio et vu Jouer Marion Deiort 

Je n'osais m'essayer au roman, me reconnaissant i 
pahle do refaire lea Mystères de Paris. les Mousqueta 
Indiana ou lea Parent pauvres. Cependant, je traçais l. 
plans de grands drames populaire» en prose, et je me » 
tnis pousser l'envie d'entreprendre de vigoureuses i 
miques dans quelque journal sans préjugés, s'il en exis 

Heureusement ou malheureusement, personne de r 
bande n'était en situation de m'offvir le moyen de lise 
des débats littéraires aussi hâtifs. 

Je venais do me fâcher avec ma mère sur l'annonce | 
son mariage avec M. Moinviol. En feignant de ne j 
m'apercevoir des insinuations sur ce projet glissées c 
plusieurs de ses lettres, je l'avais obligée a. me le rév< 

I attentent. Elle eut désiré que je prisse, dans sa réal 
an, une pari de responsabilité. Mon silence obstiné I 
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contraignit i> froisser dû même coup e) mû dignité propre 
el. l'affection passionnée que j'avais conservée pour mon 
père mort, 

Si j'avais été jusle, j'aurais dû comprendra, .sans lincri- 
miner, cette phrase de sa dernière lettre qui m'avait exas- 
péré : m Crois-tu donc que ma vie a été .si heureuse el que 
père n'eut pus des torts envers moi ? » 

Mu situation même de riche subitement réduit à l'ab- 
sence de toute ressource aurait dû me rendre Intelligible 
el louchante sa situation de veuve dépouillée, sans lende- 
main. Le sentiment éji.-tra nmu raison rient. Je détandis 

ta mémoire de mon père avec un^ cruauté toile, oubliant à 
lit lois le respect nue je devais à ma mère et l'intérêt que 
j'uvais ù profiter de ce que je ne pouvais empêcher, 

Si bien que mon futur beau-père, qui neuf, pas mieux 
demandé que de m'aecepter tout de suite pour tlls et de 
m'aider, dans lu mesure de ses ressources, il continuer 
mes études de étroit, n'usa pas entrer en relations avec moi, 
se lut et fit luire ma mère. Je ne reçue pus même la banale 
lettre de faire-part, lillaigrapluée des noi.es que j'avais 
(t'avance réprouvées. 

Pour solder mon compte a litote] de In Louisiane, j'avais 

vendu tout ce qu'il : 'estait Mes provisions d'effets <ie 

Louise, jusqu'à, ma grande malle de Mantes, dont j'avais 
lire di\ francs. J'étais sorti avec me valise, loate plate. 
car elle ne contenait que mon habit noir, le pantalon el le 
aj]el allant avec, deux chemises el deux paires île eliaus- 
setl.es. 

l'avala quitté le quartier Latin. Je m'étais exilé à Passy, 
oii. pnr l'intermédiaire du placeur fJuspin, auquel m'avait 
présenté l'animer, j'avais trouve un assez linii emploi dans 
un ifi-iuid pensionnai : Ion hunes par mois, passablement 
nourri, el logé dans nue chambre délicieuse, donnant sui 
le hois de Boulogne en ce moment tout en Heurs. 

Je n'y faisais point d'étude; je corrigeais les devoirs des 

élevés assez peu nom] S que l'on rondmsnil en omnibus 

collège Bonaparte': j'étais chargé des c ■■ d'histoire 





de géographie et de littérature françnise poui 

J'avais libres mes mutinées el mes soirées. J'aurais pu 

suivre deux des c - de la faculté de droit sur trous : il 

me restait ussoz de temps poui travailler pour tuni-mémft 

Je serais vol iers demeuré jusqu'aux vacances a l'ins- 

liliiliiiii Ping !i et. ai le hasard d'une promenade v< . 

Cl I, surveillée par moi en' remplacement bénévnls l'on 

nadlrr d'études inilispusè. n'iivuil émisé mon renvoi. 

Nus élevés iiii|iiii , ti'.uniii.'iit les uns i'i fies familles ié|iiih|i- 

caiues de petits bourgeois di ntre de Paris, les autres S 

des ramilles réacli laires de Passy el d'Autetiil. Leurs 

jeux, dans une allée du huis, rurenl interrompus par te 
passage d'une cavalcade à la téie de laquelle caracolait lé 
président de la République. 

Il v en eut qui se mirent à crier : » Vive Napoléon '. •> Il y 
eu eut qui répliquèrent : « A bas Bndinguel ! » 

l'n agent de police vint demander à quelle institution 
appartenaient ces braillards. La révélation lai fut vile 
hurlée par les bonapartistes, que les petits républicains 
étaient en train de rosser et qui ne se sentaient pas les plus 
forts. Les vainqueurs eurent, le tort de célébrer la victoire, 
que je ne les avais pas empêchés de remporter, en enton- 
nant le refrain de la Mnrs:'ilhiinf. 

Je les fis taire, comme c'était mon devoir; mais, à la 
rentrée dans le pensionnat, je m'abstins de rien rapporter 
au patron. Ce fut par la police qu'il connut le scandale. Il 
me pria, très poliment du reste, de disparaître sur-le-champ 
e chez lui, H me régla mou compte sans hésiter, me |myn 
lout, le mois, à peine entamé. Avec 220 francs en poche — 
e fortune — je regagnai le quartier Latin. 

Je louai pour 20 francs par mois, une chambre au qon- 
Itiênii' étage, vaste, bien éclairée, dont les deux fenêtres 
dormaient, l'une sur la rue de Vaugîrard, l'autre sur ta 
nie Mon sien r-le-Prince. 

Je prolongeai ma quiétude de quelques semaines grâce 
à l'admiration qu'inspiraient au placeur de professeurs, le 
père Guspin, mon sérieux habit noir, mon diplôme de 
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bachelier, m.'i rapidité :"i rédiger des le! 1res qnj lui gera- 
blnienl au-dessus de L'intelligence ordinaire et de se pev 

Quel drôle de vieillard que ue M. Guspin, aussi long que 
ss [«rame était large! Malgré son apparence de mallra de 
maison vis-à-vis des milites d'éludés à placer, cl de « pioti » 
en relia il ■■ s is-à-\ is des ii marchands de soupe » dans l'em- 
Sarraa, détail Du. railleur, mangeur émèrile, buveui' d'une 
élomdissanlc yoielé. 

kMi.m expulsion du pensionnat de Passy, te pretniaf où 
il m'eût casé, n'avait pas été mal prise pat lui n m'avait 
libéré des cinq pour cent qua je Lui devais sur mon h ail» 
inouï de l année eiiheie. Il nùivaitélu son secrétaire, lioie 
fois la semaine, moyennant 2 francs la séance, mais sous 
ces conditions : 
Ne pas abuser de ma connaissance de ses secrète pro- 
fessionnels pour l'abandonner avant la rentrée désolasses ; 
Rester à déjeunai avec lui chaque lois que je venais 
dépouiller et expédier le courrier de son établissement. 

Ses déjeuners dlnn.lnires, que des conversations fi la Pic 
de La Miranâole ci à la Bnhelais prolongeaient réguiière- 
ment au delà de cinq heures du soir, étalent d'un raffine- 
ment ft la Brillât-Savarin et d'une abondance me rendant 
re repas impossible le joui- où j'avais êlé son joyeux 
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POÈTE CHESSOT ET L'ARTISTE AUX QUATRE SOUS DE LAIT 
\. celle époque le llié:Hie Ji's Variélês donnai! avec un 

i succès le Ces &e bohème d'Henry Murger, trons- 
:oér an drame sentimental par Théodore Barrière. Nous 
avions une admiration unanime pour Minii-Tliuillier, mais 







nous étions 1res divisés, ;> l'atelier Laville, sui '■■ 

si nous acceptions le lilre do ■■ bohè-n Ignoé 

r'i li mis ceux qui végéta ! > ' i . i hors de la régularité b 
sans vivre encore de Part. 

Je me permis un joui de critiqua amèremeul les Lypri 
du romancier, trop occupés de ■■ lu poursuite de ob 
monstre effroyable qu'on appelle la pièce de cent sous ». 
n'ayant qu'un l)nl dons le présent, m dîner ». qu'un rôvs. 
pour l'avenir, n être ricin'.- .., d'ailleurs sans In moindre 

délicatesse en uni sans opinion politique, aussi sctp> 

tiques que débraillés. 

— Il y a, çoneluaîs-je, deux bolièmes, la vraie esl cette 
d'où l'on b' échappe à. la première occasion, en produisant 
une œuvre. La n [a tisse bohème » est celle où l'on se cottf- 
plnll u. rester par paresse, par parasitisme, par impuis- 
sance ; il en sort quelques » faiseurs » : la masse s"( 
fonce dans une boue de plus en plus liideu.se. Nous 
muiLmis pas être de celle-ci; nous sommes de 1' 
subissant avec fierté Imites les misères, gardanl le si 

de l'honneur avec le dédain des préjugés. ha\ aillanl j i 

[fi beau et pour le juste, sans cesse prêts à lous les dévoue- 
ments i 

S'il y en eut qui traitaient mes conclusions « d'épi- 
cières » ce ne furent celles pas les deux plus « vrais 
bohèmes » d'entre nous : le poêle Cressol cl Lucien. 

Cressot, loin d'étaler sa misère, la cachait nvec un 
impénétrable amour-propre. Nul indiscret ne s'est glissé 
dans la mansarde qu'il occupait au fond de la cour de l'une 

des ruelles de I, itagne Sainte-Geneviève. Sun eliapenu 

haut de forme, sa redingote boutonnée, son pantalon noir 
et ses souliers de loin avaient l'air de l'habiller, tant ils 
étaient brossés et cirés, on dirait mieux repeints et ver- 
nis. De près. — mois il ne se rapprochai! que de ses 
intimes, marchant vile par les rues sans regarder per- 
sonne, — on admirait, avec effroi les prodiges de patience 
et d'habileté qu'il devait exécuter choque matin pour faire 
terrir : à ses pieds, ses souliers ressemelés eo bois pur 




lui-même ; autour de son corps maigre, agité ûe crispa- 
tions nerveuses, des vêtements en morceaux, dont le Ion 
était unifie par une habile couche d'encre. On n'aperce* 
vntL pus de linge à ses manches ; mais, sur sa cravate, se 
rabattait on cot imniai aie... en papier blanc, 

Jamais il n'acceptait de manger avec i b. si. au café 

des Quatre-Yents, où il passait ses soirées à écouter son 
MMiiir, l.eclue-Uueap, quelqu'un t'obligeait à prendra Une 
consommation, de peur que le limonadier ne le mit à ia 
porte, il se faisait servi) de loin en loin un verre d'eau 

suc si lu lui oRrail un secours fraternel, il déclarait 

avec douceur n'avoir besoin de rien. Insistait-on, il se 
fâchait, ne vous parlai! plus durant des mois. 

On jour, in m s le vîmes lit tête rase. Nous nous en éton- 
nions d'autant plus qu'il possédait de magnifique* !-hrveu\ 
bruns, d'une longueur démesurée, qu'il entretenait avec 
uni 1 soi le île ciiquollei ii\ CMail sa seule beauté, son ttiKO, 
,i ce pauvre ! 

Il ihuis dil qu'il s'était débarrassé de sa i-hevi'lure 
Parée qu'elle devenait trop lourde et lui donnait la ini- 
«raiue. L'indiscrétion d'un de nos perruquiers nous révéla 
qu il Pavait vendue. 

Craignant qu'il ne mourût de faim sans mot dire, nous 
lui inventâmes de petites ressources acceptâmes, .le ne tue 
rappelle plus dans quels recueils nous faisions imprimer 
-. enlevés manuscrits ou copiés tandis qu'il nous 
lis débitait De ces recueils hospitaliers, un à peine sur 
dix, avait une cuisse. Le bon Cressot se crut payé par lous 
au prix honorable de vingt centimes à un franc le vers, — 
Un franc lorsqu'il s'agissait d'un sonnet. 

Son existence était arrangée de façon a ne lui coûter 
que vingt suas par jour. 11 se levait le plus tord possible 
pour économiser le feu l'hiver, le déjeuner en toute shishh 
La nourriture iii<li.-|ieu:-aMe. il se la fabriquai! lui-même cl 
se l'administrai! -'u secret. 

Il fut hoiihlc dans ce régime économique par l'avis d'un 
notoire que trois nulle francs lui étaient échus suit d'un 
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héritage, boH d'une donatî i s ne I ■ 

-su, ni lui non plus. Il ne voulait pas leu recevoir, ii 
gnant de source impure ; on dut le contraindre a i 
cher, put huissier. 

Il li-s t ■ il 1 ili-liilnn''> ;oi\ iimis du cénacle 
Vents et des réunions Campagne-Première, 
s'était juré de ne rien emprunter â ce capitaliste. Sur 
conseil de notre bienvcill.'inl el pratique clei-c d'avouj 
Wîser, il plaça en lieu sûr les deux liera de sa fortune, 

donl il n'entendail employer que snixunle frimes p ni.- . 

le double de ce qu'il dépensait uvant celte inondation ilii 
Pactole. Des mille francs qu'il garda, il ulilisa une partie, 
sur avis amical, a se procurer deus costumes complets* 
l'un chaud, l'autre léger, a, remeubler sa mansarde, U 
s'acheter une provision de bois, de* Heurs et des livres. 

L'admiration du grand poète Ledue-Ducap le détermina 
■ i dîner chez la mère Pétel. Nous réussîmes ù IVnlrutner 
de temps en temps aux agapes bois barrières, où il urri- 
viiil, au bout d'une simple chopine, ù s'égayer plus qu'on 
camarade uvee deux litres. 

Il engraissait un peu et, malgré sou lie, commençait à 
se demander presque tout haut s'il ne rencontrerait pfi$ 
une femme pour partager sa prospênlé. Soudain il lomba 
malade, resta une semaine alité, et mourut — de phtisie 
galopante, déclara le médecin. Il s'élail acclimate à la 
misère : lu vie régularisée. en un trimeslrc, le tua. 

Vers Ni niénie époque et de lu même maladie — ou plu- 
tôt de la mort par la faim stoïquement acceptée — finit 
aussi Lucien. 

Il nous avait annoncé son départ pour un long voyaqe 
dons le Duuphiiié, où il étuit né. Nous apprîmes, par bu- 
sard, que l'on avait brisé la porle de son grenier de la rue 
de l'Ouest, pour constater sa mort sans date, et que, Ions 
ses papiers ayant été brûlés, on l'avait enterré dans la 
fosse commune sans autre nom que son prénom Lucien. 

J'avais fait assez difficilement su connaissance un soir 
de printemps que je le rencontrai rêveur, rêvant moi- 




même, dans le partie un pou déserte et si romantique j i>r 
jardin du Luxembourg, où se dressait la Veltéda de Main- 
dran. 

Nous avions causé de la mort, qui n'est pas, disions- 

ii'ins, la i. mais le p&Bsage d'une àmed'un corps dans 

un autre, une transformation, Bon un anéantissement, 

Très ému de titiuver un autre jeune lu ne, épris dos 

mé s rêveries que lui, il s'était mis à me murmure? 

de se voiï douce, avec un aftendi Isaemenl délicieux : 

— Vivre, c'est aimer! Et pourtant combien meurent 
qui n'uni poinl été aimas?... N'est-ce pas qu'ils revivent 
ceux-là ï N'ost-ce pas qu'ils revêtent un corps nouveau M 
qu'ils .se remettent eu marche à travers les mondes, jus. 
qu'à ce qu'ils aient joini l'dme sœur, jusqu'à ce qu'ils sa 
snieul ninipii'lés. i.ifn.i eu mi ? va ulurs enfin, ils sont heu- 
! Kl alors îIh vivent réeliementl Leurs précédentes 
xislences, solitaires ei misérables, û'étaienl que des prê> 
larations a la plénitude de la vie! 

Ce rnélancoliq ie Vingt-cinq uns êlrùl néanmoins un 

travailleur obstiné, mais pour l'ai seul.., et pour Elle. 

L'atelier, — qu'il ne quittait que deux heures pur jour, 
nu soleil leviinl e1 au soleil couchant, afin de se dégourdir 
les jambes et de se dégager les poumons, toujours dans 

le moine coin du Luxeml rg, — son atelier était un bout 

de grenier de huit pieds de long sur einq de large, bien 

luire pur en haut. 

9 étaient couverts de médaillons, de bas-reliefs, 
bustes, de statuettes, de portraits, de scènes hiato- 

■-. île passages, de natures murtôS, d'esquisses ri 
d'ébauches. Qualte planches aoceiqtlOcs encadraient un 
matelas ; C'était sou lil. Une seule chaise. Mans une enec- 
gnuie une table chargée de livres ouverts et de papiers 

Igpersés. An toilieu, ai Belle m mobile supportait une. 
figure » quart do nul recouverte d'un morceau de 
ige mouillé. Sur un chevalet une toile olait retournée. 
Le tout était harmonieusement ordonné, sans minutie. 
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twns mise an scène, et entretenu avec une prapreM > 
quublc chez un garçon sf isolé. 

Arrêtant mon regard sur deux dessina d'une haute i 
ftcaUon sociale, exécutés avec vigueur, Je m'écriai ; 

— Ces! très beau cela... (Jue ne les portez-vous chez tin 
marchand de gravures î 

— Ce ne sonl que des projets de tableau*, me report 
dail-il eu rougissant ; j'y tiens ! 

— Kl ceci, reprenais-je. Une eau-forte, achevée. Du vous.' 
î.nei levenu pourpre, se taisait 

Sur l'une des planches Icniinl lieu de biblintiii-que, j'avais 

uperçu mi petit groupe en plaire et je l'avais pris tic jik'ï 

doigts. 

C'élail une femme en haillons, avec un enfant sur ses 
genoux, accroupie, lu main tendue. Elle rappelait la men- 
diante du ponl des Ails, que nous entendions, tes soirs 
neigeux, jusqu'à minuit, chantonner d'une voix qui arni- 
chaif des larmes : 



Quai. 



Il en avait fuit le type effrayant et touchant de l 'abandon, 
de la faim et de la maternité. 

Il n'avait accepté que pour ce groupe le témoignage de 
mon admiration. 

L'n jour, vers cinq heures, étant entré brusquement 
chez lui, je te surpris trempant de gros morceaux de puin 
dans une tasse de lait. 

- Vous êtes donc malade? lui dis-je. 

- Non, puisque je dîne. 

- De cela ? 

- ,1c ne saurais manger autre chose. Trois sous de 
pain, quatre sous de lait : n'est-ce pus tout ce qu'il me 
laut pour subsisler a. Iravers celte vie... de passage? 

Comme il m'avait laissé un instant seul, je viola: le se- 
?ret de la toile toujours retournée. 
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Il était devenu blême, Il tremblait de tous Mes membre*. 

Mon altitude attristée était celle de quelqu'un qui a com- 
mis un mauvaise action et qui en demande pardon. 

il m' s'emporta pas. Au contraire, il se jeta dans mes 
bras, puis saisit la Utile, l'était) dans la plus brillante lu- 
mière cl pria : 

— Puisque tu l'os vue ! 

-- Qu'elle esl belle! comme elle est vivante!... Un pur- 
in, il î 

-- Ni. ii. répondit-il après une assea longue hésitation; 
non, ce n'est qu'un rêve ! 
L'ame sœur? 

— Tu l'as dît... Kl si je ne l'ai qu'entrevue, que rêvée et 
peinte sur cette horrible terre, n'est-ce pas que nous nous 
rencontrerons ci nous unirons dans un de ces mondes ofl 
doivent régner la Justice et resplendir l'éternelle Beauté! 

LE 

Vers la fin de cet automne de 1850, survint de Nantes 
quelqu'un dont j'avais perdu la trace et presque le souve- 
nir : .Iules Vallès. 

Sun père, toujours comme en 1848, professeur de 
sixième au collège de ma ville natale, l'envoyait à Pada 
passer le baccalauréat, qu'il venait de rater à Rennes. Il 
devait en arrivant toucher d'un employé des messageries 
Laffitle et Gaillard le premier mois île sa modeste pen- 
sion : i|imrante francs. Or, remployé était absent pour 
deux OU Irirts jours. 

L'infofffuné voyageur ne connaissait dans la cupilale 

3 rsoii nettement que moi, et de nom Roiné, ancien con- 
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riplu, i|ui n'avaii pas été |i]ns ijij 
mienne, ayant un an de moins < 
que lui. 

Il perdit une journée et les vingt-quatre sous qui lui r 
toienl en poche è me chercher dans le quartier SainU 
raain-l'Auxeriois. M ignorait ce que j'étais devenu depi 
que j'avais quitté le commerce; il ne se doutait pas de 
mon inscription a In Faculté de droit. Sans quoi il s'y sérail 
enseigné sur moi-même, au lieu de demander et d'obtenir 
'indication du domicile de Boiné, un de nos amis. 

Roiné était sorti. Mais Vallès, qui n'était pas an sot, 

irla de Nantes et des Nantais. Si bien que le concierge 
lui conseilla de monter au quatrième, où il découvrît l'ami 
dtner qui lui étaient indispensables. 

C'était le jour de La soupe aux choux. 

Il fit l'aimable nutanl que su nature d'ours le lui per 
mettait, et que la cimuishinre l'esigeaif. On lui versa le 
café presque avec un sourire. 

Quant à moi, j'étais sincèrement ému de sa situation, 
qu'il nous avait décide au courenl du repas. .Te ae riaîï) 
point de la culotte jaune dont sa mère l'avait affublé el qui 
craqua nu milieu d'une solennelle distribution des prix. Je 
contemplais avec tiislesse l'iiabil vecl qui lui inspira bi 
seule pièee de vers dont il se soit reconnu l'auteur, des cou- 
plets d'une amertume cruelle. Je m'indignais des coup? 
qu'il avait reçus de son père u travers les disputes de as 
famille. Je comprenais sa révolte, loiit en m'étonnant un 
peu de l'abondance de ses révélations haineuses contre ses 
parenta. 

— Oh ! me disois-je, il ne raconterait pas cela, à tout le 
monde. Il ne parle que pour moi... Sachons-lui gré de sa 
confiance et adoucissons sa douleur ! 

Avec une cordialité débordante, qu'il prit pour de la so- 
lennité ironique, je le déclarai bien ù plaindre d'une enfonce 
maltraitée, qui le précipitait dans une jeunesse orageuse. 

— Eh ! s'écr ia-t-ii, après avoir de ses deux mains hérissé 
crinière, que m'importe l'orage !.., Je suis né révolté, 





je veux vivre réfiYielnire : l'insiiri.rlii.iii sera mon élément! 

Rainé, futur notaire, étudiant régulier, oons Interrompu 
;in milieu d'un dialogue des plus' animés sur les consé- 
quences de l'insurrection de juin ei sur les moyens de dé- 
truire Boiiapurlt'. 

— Il ne s'ugit pas de se ballre, dit-il en se moquant de 
nus colères, mais d'aller se coucher ' 

El noua voila, entre onze heures el demie cl minuit, 
partis loua les trois â la recherche d'un domicile pour le 
» pelil Jules ». Car il n'y avai! pas de chambre libre dans 
l'i îoble. 

Sur les indications de nuire cmaiiu-ge, omis réussîmes 
a caser le camarade — mal, mais selon ses moyens, qu'il 
avait déterminés d'après son budget établi en Auvergnat, 
qu'il était de naissance, quoique élevé du collège de 
Mantes : 11) francs par mois au plus. 

Ayant touché les -10 francs que le chef de bureau des 
Messageries était chargé de lui remettre, il daigna omis 
rendre notre dîner en nous laissai le choix du restau- 
rant. 

Avec une délicatesse, dont il ne doUs tint aucun compte, 
nous le conduisîmes a la Californie de la barrière du 
Maine. Il en fui pour six demi-plats a 30 centimes, quatre 
lilccs de vin a 30 centimes, deux parts de fromage de 
Brie à 10 centimes, Irais morceaux el demi de pain u 
10 centimes, plus trois glorias à 25 centimes; — total : 
:i Francs 70 centimes. 

Etonné de la lourdeur de sa poche après ce festin assez 
égayé, il .nous entraîna à te Porte-Saint-MarUn, on il nous 
offrit, moyennant I franc 25 centimes la place, des troi- 
sièmes galeries de côté, 

On jouait un drame de Ferdinand Dogue, intitule : fa 
Misère. 

L'action -r passait en Irlande C'élaïl quelconque : mais 
il y avait de ci de là des situations affreuses qui nous 
remuaient, des pointa d'interrogation brutaux qui firent 
éclater la rage antisociale du petit Jules. 




I7B FÉLICIEV 

Uu.irnl ou a failli, toul n'est-il pas permis? s'écdall 
le héros de l'insurrection agraire, 

.le me contentais d'applaudir l'acteur, posanl énergique- 
nn'iil Ib question, 
Vallès, de (oui le sifflement dé- se voix, proféra : 

— Oui, si lu us fairn, lue ! 

Une centaine de coups de sifllet relcnlissmeiit. Tous les 
regards se tournaient vers nous. Lu police nous mirait 
jetés il l.i porte, si je n'avais provoqué l'enthousiasme pur 
ces acclamations intenialionules cl pus communistes : 

— Vivent les Irlandais I A bas les exploiteurs de l'Ir- 
lande ! 

Encore en rentrant an quartier Latin, Jules Cràeus noan 
abreuve de deux- bouteilles de bière h 30 centimes l'une : 
eu outre, il nous régals d'une prune riiez la mère Moreau, 
fi 10 centimes la pièce. 

Additionnons, s'il VOUS plnll : 

Le diner 3û\ 70 

Le spectacle :i 7T> 

Les consommai ion s Il 90 

Petit banc, pourboire, clc (I 65 




Total général 9 f r. » 

Nous élions évidemment en reste. Pour remettre tes 
politesses en équilibre, nous attendions une occasion. Elle 

se présenta quelques semaines plus lard. 

Pur dilapidation personnelle ou par incurie de sa famille, 
Joies se trouvai! sans domicile et n'nvail pus de quoi num- 
ger. 

Je o'étaîs plus dans la grnnde cl belle chambre de la 
rue de Vaugtrard, nuis dans une vilaine mansarde de la 
nie Saint-GuïUJ c. ci à bout de ressources. 

Pour lui étendre mi matelas dans la cuisine, il me fallut 
coucher sur la paillasse. 




ET LE LITTËRATURIER 



n'avais plus pour ressources que les six francs par 
e du secréiariat du père Guspin, plus ses déjeuners, 
et quelques rôles à copier que l'on me procurait irréguliè- 
rement. 

J'avais laissé passer l'époque de la rentrée des classes, 
ùù le dépouillement de la correspondance de l'agence de 
placement des professeurs aurait pu me servir a me repla- 
cer dans un pensionnat quelconque, si je n'avais tenu 
avant tout aux amis, et a. la vie libre. En vain cberchai-je 
à donner des leçons de n'importe quoi ; i! ne s'en prést 
tait pas. 

Ce fut la fille de ma concierge, une « première », qui me 
conseilla, de faire des débuis lucratifs dans la littérature. 

Elle était en relations avec une femme de lettres, la ba- 
ronne de Craqueville, entrepreneuse d'articles de modes. 
Chaque fois qu'elle créait une forme de col, de manchettes 
ou de nœud de ruban, elle lui en soumettait et offrait ie 
modèle. La dame en parlait dans ses feuilles, et assez sou- 
vent cette publicité produisit de bonnes ventes. 

Je consentis à être emmené chez la baronne, très riche 
en chair et dissimulant avec une coquetterie raffinée une 
quarantaine de printemps. Elle ne vivait pas dons l'isole- 
ment. Elle possédait un collaborateur qui ne la quittait 
ni jour ni nuit et que nous nommerons, si vous le voulez 
bien : Oscar de Laspare. 

Aussitôt après la présentation, qui me valut un sourin 

gracieux et un coup d'œil assassin, ce ne fut pas elle, se 

fut Son grand monsieur à cheveux noirs frisés, en veston, 

lï 
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gitet et pantalon île velnur* noir, cravate blanrba 1 
fonte, ce fut Oscar qui, d'un ton IhMUal, m'uhn d.i 

— Salut, jeune homme! Que \uuiez-vous d 

dEv* I QueÔea sont vos ambitions, grand nomme de Ci 
paîtras débarquant à Paris ? 

— Je ne suis pas de Curpentras, répondis-je asse: 
ment; je suis de N 

— En Bretagne, c'est la même chose ; nous : 

■ ; attribué a la «Ile de 

Il de voir le jour dnns ses murs... Touchez là! 

Il était fort, il faillit me briser la main en a ■ 

Il s'assit sur un tabouret, aux pieds du haut et large I 

leuil dans lequel tionait la baronne, allongée c 

odalisque. 

— Faites- vous des vers? demanda- t-il. 
Sans me permetlre de répondre, il ajouta : 

— Vous devez en faire. A l'absence de coupe de veto 

. lit... On commence par être p 
le destin... Vous l'êtes! 

— Pardon ! m'écriai-je. J'aurais pu l'être, je ne le 
déjà plus... J'ai tout jeté au feu... C'était trop au-d 
de Victor Hugo. 

— Ah ! bigre ! 11 a de l'esprit et du courage, i 
bobonne !... Vous avez eu raison, brave adolescent. I 
est la sangsue de l'imagination. La prose en est le i 
On crève du vers à l'hôpital, comme Gilbert, 1 

. Hégésippe Moreau, si l'on ne s'uppt 
Hugo. Lamartine ou Musset... Pour lu prose. 
d'illuslre, quand on le peul ; on en fuit ijui donne à 
ger, quand on le veul... Que fabriquez-vous .' Que. 

•voua envie de pondre? Des œufs d'or I ' 
des ours au fond de votre molle, des cbefs-diKiivre 
votre tête? Un manuscrit ù présenter 1 ? une idée à 
Parlez Bans crainle, comme à des amis, à la barons 
à moi, son chevalier ! 

— Ma foi ! non, je n'ai rien de présentable. Quant 
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idées assez nombreuses qui me sont passées par la lele, 
je n'gn connais pas une qui soit mûre... Par exemple, 
j'écrirais volontiers de l'histoire... 

— Grave! Ça mène à l'Institut, quand ou a de quoi 
Vivre, mais ça n'a jamais fait dîner personne... Or, vous 
avez du belles dents, le petit ! 

— Lu politique... 

— Pas de bêtises ! Avcz-vous des opinions ? 

— Sans doute... Je suis républicain ! 

— Mauvais, sous lu République. 

— Je suis révolutionnaire ! 

— Nous connaissons ça. On se fait mettre dedans pour 
un article qui ne vous a pus été payé... Vous ni allez, Bre- 
ton blanc travesti en rouge, tout connue moi-même il n'y 
a pua trois ans. Mois, comme vous n'êtes pas béte, vous 
ne pouvez pus être incorrigible... Tel que vous nie voyez, 
j'ai écrit dans la Vraie République et j'ai risqué le ponton 
de Juin... .l'ai vu le feu d'assez près pour avoir du plomb 

dans la boite... .le fuis des modes, avec M m « la ba ne, 

et des roman s- feuilletons... à qui en veut. Au Dix- 
Décembre... 

— Un journal bonapartiste, interrompis-je sans dissi- 
muler mon dégoût. 

— Eli bien, après? Est-ce que la littérature a des opi- 
nions ?... 11 ne s'agit pas d'articles politiques, il s'agit d'un 
roman que je ["mirais dc[niser au bas de celte feuille ; s.i 
conteur n'a rien a. y voir.,. Je n'ai pas de collaBorateui : 
j'ai un litre, les Egouls <><•■ Paris. Hein ! n'est-ce pas mieux 
que les Mystères de Paris '.' Une ne fourniraiton pas là* 
pedansavec de l'iinagiuul ion comme vous devez en avoir!... 
li<V:1ez-uiûi un plun, et nous venons !... Je vous donne un 
sou la ligne, je vous garantis vingt mille lignes uu moins. 
Eu deux mois ça peut Cire expédié, au courant de nos 
plumes .. Pourvu que ça commence bien, — deux assassi 
nuls, une noyade d'enfant et un enlèvement de femme, par 

anplo ; ensuite que ça =e coupe par un pétard ù lu queue 



s 





de chaque feuilleton pour faire pétiller la curiosité du tu- 
teur, ça ira tant qu'on \ Iru J'ai dit vingt mille lignes. 

doublons si mutuellement i s savons nous rendre iiiveih 

leurs... Vous serez pour itié dans lu ramassa) 

lames. Nous pour s luire encore après uni 

illustrée, peut-être aussi un drame, avec un I 
renom... En fin de compte, douze, quinze, cinquante nâÛt 
francs... Je rue. 1 charge du placement et de la correcl 
de toutes les fantaisies que vous serez libre de lâcher une 
lois le plan arrêté... 

Je n'avais pas l'air ébloui, au contraire. 11 s'arrêta I 
brusquement dit : 

- Ça ne parait pas vous aller ?... Dés lors, vous n'ave 
qu'à renoncer à la littérature, et pour toujours. Vous u 
ocrez jamais un homme de lettres pratique. 

Je fus poli, mars tout juste, dans mon refus de prosl 
tuer ainsi ma plume vierge. Je déclarai une véritable pr» 
fession de foi littéraire, politique et sociale, qui provoqua 
chez Oscar de Laspare mie hilarité énorme, chez M™ d 
Craqueville une pilié protectrice. 

Mon flot d'éloquence épuisé, la baronne dodelina de 1 
tète, promena tout le long de ma personne un regard très 
allumé et s'écria : 

- Cré Dieu ! quel Yaeoub, quel Hernani ce toqué-là f 
rait 1 

- Bonne voix, lion ycsle!... c'est vrai. Mais pa 
de jambes ! objecta le chevalier. 

Le chevalier pseudonyme me saisit malgré nmi les deux 
nains et m'administra ce bref sermon : 

— J'ai eu vos illusions, je voudrais les partager, enfai 
présomptueux. Je souhaite de vous applaudir sur u 
planches, si vous ne vous faites pas tuer aux barricai 
prochaines. La première fois que vous aurez faim, voua 
implorerez et vous ne rencontrerez peut-être plus la colla- 
boration que je pouvais vous offrir. Prenez garde de lui 
ber trop bas en visant trop haut I Salut et prospérité ! 




Ce qui me coûtait le plus, je me décidai ;i l,e faire : écrire 
à mou beau-père, dont j'avais maudît, le mariage avec 
" ma mère, lui exposer ma situation et lui demander con- 
seil. 

Jy fis bien six brouillons avant de signer la lettre qui 
parfit pour Nantes. 

La réponse arriva par retour du courrier, avec un billet 
de cent francs. 

Ce billet m'était offert : moitié pour payer ce que je de- 
vais à mon holel ; moitié pour aller conférer avec mes 
parents. La lettre ne conlenait aucun reproche humiliant ; 
elle se terminait par des protestations d'amitié. Mu mère 
y avait ajouté quelques lignes émues : 

« Reviens dans mes bras, mon cher et trop malheureux 
fils ! Tu comprendras à la fin que, si je me suis remariée, 
c'était plus encore pour toi que pour moi-même. Tu dois 
t'en apercevoir déjà de loin, à l'accueil qu'a reçu ton 
étrange lettre. Viens I et tu verras de tes yeux, de ton cœur, 
que je t'ai donné un second père ! » 

Je partis. J'eus, en montant en chemin de fer, la surprise 
de trouver pour compagnon de roule le camarade Roiné. 

Le voyage, de nuit, fui banal jusqu'à Angers. Là nous 
primes, non pas la diligence, mais le bateau à vapeur. 
Notre descente de la Loire embrumée devint d'une mélan- 
colie qui l'agaçait et que je trouvai délicieuse. 

Ni nis avions dépassé Varades, nous approchions d'An- 
cenis, son pays, où il était rappelé précipitamment par la 
maladie d'un oncle dont il devait hériler. C'est là que nous 
primes congé l'un de l'autre. 
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Le aolffii n'avait ru percer lu brume, au matin. Les rives 
du fleuve devenaient invisibles. L'eau ne se distinguait plus 
du nuage. Le bnleau, voguant à l'aventure, souvent accro- 
i lu' 6 des bancs dont il fallut le désensabler, n'atteignit 
Nantes qu'a ta nuit. Assis près du gouvernail, drapé dans 
un vieux caban, l'esprit aussi enténébré que le milieu dans 
lequel je flottais, j'avais laissé passer les heures sans les 
eomptei - Je tus surpris d'être arrivé, et 1res embarrassé de 
n'avoir pas eu le temps de me tracer le plan de ma pre- 
mière entrevue avee ma ini-iv et nu m l.eau-pere. 
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. C'est I 



lant. Je lui ren- 

;ans pouvoir lui 



Le beau-père attendait sur le qui 
eut le premier, il vint à moi presq 
dis In poignée de main qa'il un 
dire autre chose que : 

— Merci !... Et maman ? 

- Ta mère se porte à ravir, et j'ai lieu de croire qu'elle 
lie se trouve pas mal h eu l'eu se, répliqua- t-il. Elle était in- 
quiète de toi a. cause du brouillard... Le bateau est en re- 
lard de plus d'une demi-journée... Nous t'attendions pour 
déjeuner : lu arrives pour dîner. Enfin, le voilà ! bien mai- 
gri, dévasté par la vie de Paris, mon pauvre garçon !... Tu 
as lait des bêtise», un l'on t'en a fait faire... -le nonnais 
ni. J'ai été jeune, aussi fou qu'un autre. Nous pourrons 
causer h cœur ouvert, si lu veux. Ne dis rien devant Eu- 
génie. Tache de prendre pour la mère une autre mine 
que celle que tu as. Toi si gai, si bruyant, si en dehnrs 
autrefois! Ne sois pas lugubre! Tu lui ferais de In peine. 

Nous étions déjà sur le seuil de la porte, quai Brancas, 




iiiM| minutes du débarcadère. Je i 
n'écriai : 

- Avant d'entrer chez vous, je dois vous demander 



— De quoi ? 

— De ma conduite lors de votre mariage. 

— C'est oublié ! Pour faire plaisir a. La mère, tutoie-moi 
■ [e te tutoie ! 

.le lui sautai ou cou ; il m'embrassa. Nous étions lous 
M deux en larmes lorsque, a moitié de l'escalier, nous ren- 
■ iiliniin - ma mère, accourue au bruit de nos pas H de 
s voix. 

Les pleurs redoublèrent entre elle et moi. Mais Mainviel 
nous fit mettre a table et débita avec sa verve gas- 
conne toute sorte de plaisanteries qui Unirent par nous 
égayer, maman et moi. 

Ma mère était étonnée et 1res contente do m'entend re-, 
tous ce bavardage employer lu (u amical et familial. Si 
'avais pu dire : <■ Papa ! n je serais devenu, le soir même, 
e maître de la maison. 

Je m'en rendis bien compte; mais c'eût été en ma con- 
science un reniement de la mémoire de mon père. Je m'abs- 
. De bonne heure, parce que l'on me jugeait très fa- 
mé du voyage, on me logea dans une chambre à grande 
mètre donnant suc le quai, où je fus heureux de reconnut' 
le mobilier de mon enfance, mon lit, ma bibliothèque. 
J'y retrouvai jusqu'au portrait de mon père. Ce portrait 
datait de IS32 et était d'un assez bon peintre. Mais il 
s'apercevait a peine dans le coin obscur où il avait été 
relégué ; une épaisse poussière en avait terni les couleurs, 
presque effacé les traits. Avant de me coucher, je le lavai, 
puis le frottai d'un peu d'huile de la lampe, sous le feu 

K laquelle je le posai. 
ne sembla voir revivre mon malheureux père. Je 
tel ■■■::■ il sur son malheureux fils. 
. qui la faule si la vie qu'il m'avait donnée, préparée 
r être douce et brillante, se trouvait déjà si dure, si in- 




compliquée ? Pourquoi, à l'âge 
l'aurais eu [>■ plus besoin de lui, ira coup de Tu. 
anéanti ï Avec le sang gu il avaîl prisse dans n 
avec If; caractère et les sentiments qu'il m'avait légués. 
â normales, sons guide accepté, acceptable 
e l'est un père aimé, comment aurais-je pu éviter la 
Situation pénible dans laquelle jetais embourbé ? 

La conclusion du ce dialogue entre le mort et le vivant 
bit que nous ne devions rien nous reprocher l'un à l'autre; 
que, s'il était iombé sous la fatalité, moi j'étais trop jeune 
el Irop ^>lide pour me courber devant elle, pour accepter 
l'écrasement avant d'avoir affronté le grand combat, non 
pour moi seul mais pour tous les déshérités. 

Je m'endormis en pensant moins à mes difficultés per- 
sonnelles qu'à la révolution jiisfieière. L'évocation de mon 
père m'avait fait affluer au cœur l'héroïsme de mes aïeux, 
les corsaires de la 'première République. 

Quand je m'éveillai, le lendemain matin, mon beau-père 
était déjà allé a ses affaires et ma mère à sa messe quo- 
tidienne. Ce fut, — à ma stupéfaction, — mon oncle Au- 
e que je vis installé au comptoir de commission pour 
la draperie du Midi, qui occupait le milieu de l'apparte- 
ment. 

Je me fis mettre par lui au courant de la liquidation de 
la succession paternelle, dont il se prétendait la victime la 
plus éprouvée, et des affaires de mon beau-père, dont il 
fut forcé de me louer la bienveillance, puisque sans lui, 
il eût été réduit à la dernière misère. 

Mon oncle, que j'avais beaucoup aimé dans mon enfance, 
le m'avait pas une seule fois écrit depuis que j'étais parti 
pour Paris. Je le lui reprochai ; il s'en défendit mal. Ce 
qui m'empêcha de lui témoigner une affection dont Main- 
vie! eût été jaloux, et me disposa de mieux en mieux pour 
mon beau-père, se chargeant, en sus de moi, de ce irére 
peu intéressant du premier mari de sa femme. 

J'allais sortir lorsque ma mère rentra, chargée de In pro- 
vision pour le déjeuner, qu'elle prépara de ses propres 





mains. — Elle n'avait point de bonne, lin faisant lestement 
ma chambre, — avec mon assistance, qui l'amusa — elle 
me révéla que Mainviei s'était transformé de teneur de 
livres en commissionnaire pour les fabriques de Castres et 
de Mazumet. entreprenait en même temps le commerce des 
sucres, et, grâce h son habileté, arriverait, dans un an ou 
deux, à se créer une jolie position, doat je pourrais pro- 
filer. 

— Nous n'avons pas d'enfant, me dit-elle a l'oreille ; je 
ne puis plus en avoir ; ta m'as pris toute ma maternité I 

Elle allait aborder les sujets délicats en posant la ques- 
tion : 

— l'om-quo] m 1 testeruis-lu pas avec nous? 

Lo rentrée de Mainviei m'empêcha d'être obligé de ré- 
pf.i.di ■■ : » J'aime ma liberté. » Grâce h lui, aussi bavard, 
encore plus rieur que la veille, l'heure du déjeuner s'écoula 
snns explicitions désugrétïbles. 

J'avais prévu que mon séjour à Nantes se prolongerait 
bO'i gré mal gré plusieurs semaines. J'avais apporté mes 
livres de droit, je les avais ouverts sur ma table ; j'avais 
commencé a noircir de noies une main de papier. 

Ma mère, en faisant ma chambre, ne manqua pas fie 
regarder ce que j'écrivais, et vit que ce n'était point de 
lu littérature. Elle me félicita de n'avoir pas perdu, dans 
les dissipations de la capitule, le goûl du travail sériens, 

— Tu mords nu droit tant que cela? demanda le beau 
père pendant le dîner. 

— Assez. En me forçant un peu, je deviendrai licencié, 
cemme je me sais fait bachelier. 

Il faut beaucoup de temps, objecta ma mère. 
Pas celte année, Tantre, je passerai mon premier exa- 
;... Dans deux, trois ans au plus, j'aurai fini. 

— Alors, tu posséderas an second diplôme, et pas da- 
vni:tuge de moyens de l'assurer une existence régulière. 
Dans l 'instruction publique, ou moins, tu te serais procuré 
dès maintenant l'existence ; tu te serais préparé, sans co0- 

rien, un bel avenir', si lu avais voulu profiter des 
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liâmes [.iruluirliuiis ijnf j ,i\(iis ublimuespour t'ouvrij ! i ni 
■ 

— L'Université, chère maman ! Je rais déjà plus. 

i m .'ii chasse tous les proies ■■■m - indi p< 

- Les révolutionnaires! les aihées! e'eal ji 
extirper le germa des mauvaises doctrines. 

Je tes aurais répandues. Donc j'ai eu raison de ne 
pus m'exposeï « l'extirpation. 

MainvieJ achevail de découper le poulet avec un art 
dont il était, fler. Il déposa l'aile dans l'assiette d< 
femme, qui n'en garda que la moitié. Inquiet du ton s 
qui; prenait notre dialogue, il dit avec amabilité : 

- Ne parlons pus politique ! Je suis de ton avis, au (OOd, 
un bonne l'iuyénii'. J' 1 suis une l-rlicien pense sur beau- 
coup de choses d'une toute autre manière que nous,.. 

- Il a perdu la foi de sa mère ! 

- Ne l'irrite pas pour l'y ramener. Il a la tôle un peu 
l'air ; mais le cœur est bon, très bon. 

- Mon pauvre lits ! Vu, mon cher Arocuée, je te 
n reconnaissante de ce que tu tais pour lui ! 

- Je voudrais faire davantage. Il ne mut pus trop l'ac- 
ier des idées qu'il a. Elles viennent de son éducation. 

- Oui, son malheureux père s'est enivré de ses succès de 
collège ; on l'a envoyé à. Paris ; on aurait dû le gardei ni, 
le mettre tout jeune au commerce. 

— Evidemment, muis il n'en a pas été ainsi.,. 

— Trop d'instruction [• 

— Aucune préparation a la vie comme elle lui est sur- 
venue, sans ressources, après s'être supposé riche ! Est-ce 
sa faute 1 

— Ce n'est pas la mienne non plus. 

— Ne t'entête pas ! Félicien évite de s'emporter, f'ela 
seul le prouve que son caractère s'est amélioré... Autrefois, 
quelle bêle de scène vous vous seriez faite pour inoins 
tu n'en as dil ! 

— C'est donc moi qui ai commencé? 

— Mon Dieu I oui, ma bonne amie... Tiens ! Laisse-moi 
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vi mis chauler la dernière ruinuuee sentimentale îles illus- 
trations du pavé nantais, 1rs vieilles demoiselles Amadou ! 

Il chantait faux; ce d'en fut mie plus cocasse. Maman 
riait à pleine bouche. Moi, j'nileclni ne m'exlnsier de la fa- 
Cflttô d'imitation de l'ancien sergenl-mnjor, un peu corn- 
mis-voyageur. 

On dirait de Levasse»*, risquai-je. 

Mainviel accepta l'éloge. Il bavard» sur les bonnes farces 
qu'on jouait au Palais-Royal du temps qu'il lenoil gai nisQn 

a l'.u is. 

Il alla même si loin qu'il mérita d'être appelé par ma- 
man : 

— incorrigible vieux garçon ! 

mu minauda, une petite scène île jaluiisie réin'ispeciive. 
qin me causa un chagrin cruel. Le souvenir de -mon père 
mi' tu Mail le cœur. Je contractai toute ma volonté pour dis- 
simuler ce qui s'agitait en moi. 

J'allai passer In soirée chez le plus ancien et le plus 
intime rie mes camaïades restes à Nnnles, Camille. 



Camille avait invité Levé au et une douzaine d'aulres 

frères » de lSt8 on de coreligionnaires îveanx, ii fêler 

retour du Nanlais h Naates. 

Buîasonnière manquait. J'appris qu'il avait fini par ob- 
mir le diplôme de bachelier, et qu'il venait de s'installer 
cliidiinit en médecine à Paris même, quelques jours avaul 
mon déparl. 

Les reconnaissances et les connaissances furent très 
ehâleureuses. Je mis les plus fervents de nos compatriotes 
au courant des idées les plus avancées des Parisiens. 




Leveau et Camille, dont le m pareiil* élaienl égalemei 
publicains, s'entendirent attn de régulariser quatre ; 
par semaine, tantôt chez l'un, iuntê.1 chez l'autre, dee 
s politiques .sut ce programme : 

Quels sont les meilleurs moyens à employai' pour !i 
contre les complots monarchiques ourdis par les ji'suih 
- pour multiplier et étendre à travers lu France entière U.i 
obstacles aux aspirations visibles du président Bonaparte 
i l'empire ; — et, la Révolution accomplie, pour organiser 
définitive m cm la meilleure des Républiques t 

Chez Camille, je ne découvris pas seulement cette utilisa- 
tion passionnante de mes soirées d'exil en province ; j'y 
trouvai aussi l'emploi, comme je le désirais, des jours que 
j'aurais à. passer loin de Paris, en limitant les heures ex- 
s aux querelles de famille et en gagnant de quoi m'en 
aller avec ou sans le consentement de mes parents. 

Le premier clerc de notre notaire Robillard, ami de Le- 
veau et de Camille, excellent républicain, révolutionnaire 
résolu, profila de ce qu'il y avait beaucoup d'affaires pres- 
santes en retard chez son patron pour me faire son Col- 
laborateur aux appointements de soixante-quinze francs" 

rmois, tant que je voudrais et que je pourrais. 

J'étais chez mon beau-père depuis cinq jours seulement, 
qjiand j'annonçai que je m'étais procuré un emploi qui me 
plaisait d'autant mieux qu'il me permettait d'avancer mes 
études de droit. 

Mainviel me félicita chaleureusement. Ma mère admira 
la délicate résolution d'un bon fils, au point de se leurrer 
e l'espoir de me garder près d'elle. 

Le second dimanche de iiuki installation, elle invita quel- 
ques personnes à prendre le thé. Un horloger du voisinage 
y vint, accompagne de sa fille aînée, M 1 " Félicita. 

Sur sa draperie du Midi, le beau-père m'avait procuré 
un costume convenable, pantalon, gilet et redingote noirs. 
Pour entrer chez mon notaire, j'avais sacrifié ma crinière 
,n tique ; je n'avais gardé qae mes mousluches ; mon 
menton était bien raaé. 
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La demoiselle, lorsque je la saluai, laissa échapper de 
■ pieusement baissés, un regard bleu, qui ne m'ex- 
prima rien de désagréable, au contraire. 

Je remarquai que, si elle paraissait un peu jiiiuulie, si 
alla avail l'air » bebête ». elle était fort bien, de physiono- 
mie affable. 

On se mil a jouer uu nain jaune, .le voulais restar osais 
au coin du feu, sous prétexte que j'ignorais ce jeu de fa- 
mille. Ma mère me plaça auprès de M 1 " Félicité en la 
chargeant de me l'apprendre. Je me laissai faire el ne cau- 
yfti |i;is Irup de di''s;ii;i-.''[]ii']ils iiu\ jdiiciJi's sérieux, 
/ J'écoutai vanter l'éloquence du curé Founiier qui, s'il 
/ avait cessé d'être député, allait bientôt devenir évoque. Je 
/ souffris sans mot dire qu'une naine hors d'ûye, de soixante- 
quinze à cent ans, excessivemcnl comique, soUS sa perru- 
que (leurdelysée, annonçât le prochain retour de Dieu- 
donné, l'enfant du miracle. Je me retins même lorsque mon 
beau-père, qui se plaisait à faire enrager celte vieille échap- 
pée de l'ancien régime, lui prédit que Napoléon serait em- 
pereur avant que son Henri V ne devint roi, 
\ La partie abandonnée, je causai peinture avec l'horloger, 
V-qui employait ses loisirs à imiter de loin Raphaël. Tandis 
qu'on mangeait des tartelettes el des massepains, j échan- 
geai, a\ ec M"° Félicite, sur Meyerbecr et Rossini. un débat 
léger qui mérita d'attirer l'attention générale. 

Comme il y avait un piano dans l'appartement, mèr« 

pria la jeune personne de jouer quelque chose puisque 
j'aimais la musique. 

Elle essaya, et du Mozart ! Mais il n'y eut pas moyen 
d'obienir de l'instrument une phrase juste. Le musicienne 
et son critique éclataient de rire devant M. et M me Mainviel, 
rougissants. 

— H doit être pourtant bon, ce sacré piano ! s'écria Main- 
îiel. Je l'ai acheté d'occasion trois cents francs! 

,— Seulement maman a oublié de le faire accorder, ré- 
pliquai-jc en embrassant ma mère de peur qu'elle ne se 
fâchât. 




m 

L'Ile O'm kvall guère envia B h partagea notre l 
et jum que, ta dimanche Barrant, si ?.r i * Félicité va 
bien apporter de 
talent. 

Ce qui arriva en effet. La petite provinciale inle 
tait les ■ Ole mit 

de passion à exécuter !•-• finale d'à 
ver que son pd| pie ses épi 

fniei.i couvertes <i on nua| 
La musique > i plongé < 

sorte d'extase. 

— Elle est délicieuse ? me dit tout bas ma n 
de mes rêves ! 

Je ne répliquai ni de la vota ai au geste. Je i 
pourpre et j'allai cacher m a etobartna M fond du i 

Le lendemain, un déjen 6e gaie, éni 

rait toutes les beautés, toutes les aptitudes ) 
toute- h ifieres, loua Isa avantages i 

pecunairea quuffrïrail la fille de l'horloger à un j 
homme, fùl-ïl rainé, qui ne déplairait poinl si. rertb. 
foyer natal et tttô rumine l'enfant prodigua du Livre i 
il oubliait les eorruplions de Babylone, renonçait ê 
ambitions hors de sa portée, acceptant de devenir heï 
dans le milieu positif et honnête qu'il n'aurait jamais 
quitter 

J'épluchais en Bilence une patte de homard. Le beau- 
cominil la maladresse de souligner les allusions | 
femme. 

— Le fait est que M" 7 FéÛcîlé n'est pas trouvée 
par M. Félicien, ef que le Parisien, qui, à ce qu'il p 
comprend la musique, es! va d'un assez bon œil ! 
Nantaise... La TeiiI est que, si le futur ■.-.■ 
ne doit pas être une bêle, quoiqu'il soit un étourdi, ' 
appliquer son Intelligence cl son inslniclion a 

ans sacres, rertuin Mainviel, qui ne le huil po$É 

[eraM aide] par lui dans son commerce et, au houl d 
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p d'années, le mettrait à môme d'épouser une jolie pelite 
; pourvue d'une jolie petite dot! 

- Bon Amédée! s'écriait nia mère en embrassant qvec 
jsion son mari ; j'attendais bien cela de loi ! 

- Voilà le malheur, muman, dîsje brusquement; c'est 
s impossible. 

Kl pourquoi? 
■ Jaime la liberté; je ne puis livre qu'à Paris. 

- Eli bien, Amédée ! Il y a donc un secret qu'on me 
:, Mon fils... Mon fils se serait déshonoré '? 

- Point, oh! non poinl, répliquai- je avec une sorte de 
sur, le beau-père ayant trop tardé à parler. Mais je ne 

■ux rien devoir qu'à mot-même et au souvenir de celui 
I qui u'esl plus. 

ii coup terrible. Ma mère eut une altaque de 
^erfs viulente, qui mil son mari hors de lui et me lit, pur 
lui-même, traiter de lou et de mauvais fils 1 

j étais parvenu ù la fin de mon mois chez M" RobiUanJ, 
j'avais touché mes soixante-quinze francs. Je remerciai le 
premier clerc de m'avoir employé cl lui expliquai peur- 
quoi je ne pouvais continuer une besogne dont il était 
satisfait. 

Je montrai à mon beau-père une lettre de M. Guspin — 
ou plutôt de Banuez, que j'avais institué secrétaire sup- 
pléant du placeur de la rue Monsieur-le-Prince. 

On m'annonçait qu'il y avait dans une institution du 
faubourg Suinl-Ilnnuré un emploi de répélileur libre Énuné- 
dînteiiicnl : cent l'i.'inus iiar mois, logé, nourri, blanchi, les 
dimauitus et jeudis libres, plas cinq heures par jour pour 
suivre 1 nies cours île droit. 

— Cela, objecta Mainviel, m'a tout l'air dîme super- 
cherie pour motiver une fugue. 

— Je t'assure que non, répondïs-je. Mais ne fût-ce pas 
réel, tu devrais le croire. Entre ma mère et moi, qui avons 
même caractère vif et entêté, et qui sommes d'opinions 
contraires sur tout, aveu la silualion que tu suis, il y a 
iiicompalibihlé d'humeur, impossibilité llugrunte de vie corn- 
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munc... Je yitis déjà, je deviendrais de plus en pla 
cause de trouble dans votre ménage si uni, si calme. 
Sa main se rapprocha de In mienne, tremblan 

— Il (out que je m'en aille, je m'en vais. Si je rost 
je rue rendrais coupable : envers toi, qui m'as acâ 
comme un fus, quoique je t'eusse dénié le litre de p 
envers ma mère, que la fatalité de ma situation ne s, 
empêcher d'être heureuse par toi ; aussi envers cette il 
eente jeune tille trop lard rencontrée, qui m'aimerait p 
être, si je restais. 

Le soir de cette conversation, tenue un 
M"" Félicité et son père ne manquèrent, pas de re\ 
chez maman. 

Moi, j'étais chez Leveau, annonçant mon départ a r 
amis politiques, arrêtant ce qu'on devrait faire, dans le 
départements de l'Ouest, si a Paris nous entamions un 
insurrection. 

L'assistance était, nombreuse et vaillante. On se promit 
la persévérance et l'action. 

Le lendemain m'était offert un banquel d'adieu, qui ne 
se termina qu'an momen! où je dus monter, placp GrasHà, 
dans la diligence correspondant avec le chemin de fer d'An- 
gers a Paris. 

Pour ma mère, j'étais censé être parti dés le matin. ' 
beau-père survint quand la voiture s'ébranlait ; il me ri 
no rouleau assez lourd sur lequel je lus : 

K De la part de ta mère. N'en dépenser qu'une par 
jour ! » 

C'étaient cinquante pièces de quarante sous. 

La diligence fut un instant arrêtée dans la grand'rue par 
un embarras de voitures. Je mis la tête à la portière. J'aper- 
çus M"" Félicité et je fus reconnu par elle. 

Elle pâlit. Je devins rouge. Je n'eus pas le courage de 
saluer. 

J'eus toutes sortes d'idées tristes durant le voyage, qui 
traîna une nuit et un jour par un mauvais temps de neige. 
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A la gare d'Orléans, je fus navré de ne renconter personne 
qui m'attendit. 

Comme il était pas moins de dix heures et demie, je me 
EBa i|ii il fallait souper, puisque je mourais de faim, et 
.'.I 1 ''! coucher n'importe où. 

La neige «vait cessé de tomber pendant mon rapide 
repas, ma valise n'était pua bien lourde; je me mis eu 
marche à pied, le long du Jardin des plantes et de la Halle 
aux vins. 

Je me décidai a prendre le pont de Constantine, dont le 
vent ébranlait le tablier suspendu au-dessus de la Seine 
qui charriait bruyamment des glaçons. 

La pointe de l'Ile Saint-Louis était aussi déserte que les 
vieux quartiers de ma ville natale. Il me semblait n'avoir 
pas quitté Nantes. 

Je laisse à ma droite la sinistre estacade rejoignant l'Ile 
Louvîers. Sans apercevoir àme qui vive je passe, par le 
pont Marie, sur la rive droite de la Seine. 

M'abandounant à une rêverie très sombre, j'atteins 
l'Hôtel-de- Ville, 

Une lanterne brillait au coin du quai de Gesvres, presque 
au-dessus de l' entresol où j'avais déjeuné le premier diman- 
iln' de ma pleine liberté parisienne, au mois de septem- 
bre 1848. La lanterne était ornée du profil colorié » du seul 
roi dont le peuple ait gardé la mémoire ». J'estimai origi- 
nal, pour un ennemi de tous les tyrans, de descendre chez 
Henri [V. 
La porle enchère était fermée ; mais il y avait, dépendanl 
■ de l'hôtel, un petit café ouvert. J'y entrai. Je demandai ,ï. 
l;i dame du comptoir' s'il y avait des chambres libres, com- 
bien on les faisait payer. Moyennant huit francs pour une 
E=tfiJxuiriL', l'husnilnlité me fut offerle au quatrième étage 
avec fenêtre sur le quai. 

J'acceptai, me fis servir un grog chaud et écrivis un 
court billei, que je recommandai de transmettre au plus 





Lieux jeux après, je me rendais nu faubourg Sairl- 
Honoré, à, l'institution Tnrlaron. 

Car j'y entrais sérieusement, avec la ferme intention d'j 
demeurer. 

La sûre amitié de Donnez m'avait réservé cette excel- 
lente place, malgré le père Guspin, qui m'eût préféré dis- 
ponible pour sa correspondance, surtout pour si 
ners dtnaloires, dont mon exubérant entrain aux desserti 
prolongés rendait à mon hôle et patron la digestion volup- 
tueuse. 

Le second jour de mon retour de Nantes, sai 
préalable nu bureau de la rue Monsieur-lc-Prince, j 
présenté chez M. Tartaron. Il m'avait pris en sérieUM 
considération grâce au « inazamet » noir dont j'étais revêtu, 
grâce aux cheveux que l'étude Robillard m'avait fait rac- 
courcir, grâce au chapeau haut de forme et aux gants que 
je m'étais acquis sur le rouleau de pièces de quarante sous 
de mon beau-père. 

Le pensionnat élait d'un luxe extraordinaire, sans dor- 
toir, avec chambres meublées en aeajou pour cinquante 
élèves seulement, ainsi que pour messieurs les répétiteurs 
et surveillants. 

Une demi-heure d'inlerrogalions un peu solennelles, 
modestement affronlées, avaient suffi pour prouver au chef 
d'institution que l'aspirant auxiliaire en savait autant, plus 
que lui-même, sur les choses à apprendre aux fils des 
riches bourgeois qui composaient sa clientèle limitée, à 
2,-iOO francs par tète de petit, et 3,000 francs par tète de 
grand. 

Un seul détail l'inquiétait : c'est que je n'avais que vingt 
ans, et que plusieurs des quinze élèves, qui devaient m'élre 
confiés, en avaient dix-huit; je risquais trop d'être leur 
camarade pour devenir leur mentor rigide. 

Je lui tins, sans emphase, un discours profond sur l'édu- 
cation, ou plutôt l'initiation par l'amitié. Il se persuada 
;ivi.ir il iVouvert en moi le répélileur idéal pour des jeunes 
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gens u. fabriquer bacheliers en demi-liberté, avec sécurité 
pour leurs parents, sans ennui pour eux-mêmes. 

Il ne me prit cependant qu'à l'essai, pour un mois. Mais, 
dès la première semaine, il me félicita de mes cours, aux- 
quels il assistait, et île l'impression que je produisais sur 
les élèves. La seconde semaine, il me chargea de les con- 
duire le jeudi soir au Théâtre-Français et le dimanche 
matin au musée du Louvre. 

Je serais resté chez M. Tar larcin l'année entière, pas 
malheureux et reprenant mes études de droit, sans un évé- 

tment politique qui me rendit impossible comme répéti- 
r et conservai eu i' de (ils de fnniille? îéaHiormaiïes. 





11 lut un temps où le Collège Je France fut le 
monde, le toyei de l'Émancipation des peuples, le 

i de la jeunesse universelle. 

C'est là que, de 1815 à 1830, Biot et Cuvier ren 
les sciences naturelles; que Champollion et les Buniouf 
découvrirent à l'Europe » l'Asie, antique avant notre an- 
tiquité », élargirent et approfondirent l'histoire du genre 
humain. C'est là encore que. par Lctronne, Daunou, Gui- 
zol en sa jeunesse, notre histoire nationale remonta à ses 
sources, pour se vivifier en Michelet et s'universaliser en 
Quinet. 

Les deux Français qui ont le mieux compris la Fiuar,^ .•( 
le Polonais Adam Mickiewicz, créèrent l'ensoi:.': ■ 
prême, du passé dégagea»! l'avenir, et ain^i défini par l'an 
d'eux : n L'effort pour tirer de l'histoire non une doctrine 
seulement, mais un principe d'aclion ; mais des âmes et 
des volontés. » 

Trois amis inslituèrent là « les sciences de l'homme, en 
suscitant d'une parole émue ei sincère, dans un temps d'ab- 
jection, une étincelle morale, et, dans un temps de dis- 
corde, enseignèrent la grande amitié. Mot saint qui, pour 
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toule âme vraiment vivantfl et humaine, veut dire l'harmo- 
nie des cœurs, qui fait celle de l'esprit el féconde l'imagina- 
tion. Mot sacré, antique, par lequel l'instinct prophétique 
de nos pères avait désigné la patrie!... » (Edgar Qnihel.) 

La génération qui précéda immédiatement la notre au 
quartien lalin reçut, en vérité, l'étincelle sacrée qu'alluma 
» la grande amitié » de Jules Michelet, d'Edgar Quinet et 
d'Adam Mickiewicz. C'est en 1843 qu'ils entamèrent en- 
semble l'audacieuse campagne contre les jésuites, Edgar 
Quinet la continua en décrivant la mort des nations asser- 
3 à l'ultramontanisme, en indiquant les conditions de 
leur résurrection par l'esprit de la Révolution française. Il 
en résulta, dés 1845, la suspension du cours « des littéra- 
tures méridionales » par le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe. Mais il s'ensuivit aussi d'ardentes manifes la lions 
de la jeunesse des écoles qui, avec les banquets réformistes 
d'Odilon Barrot et de Ledru-Rollin, aboutirent à la révolu- 
lion de Février, 

Le 20 janvier lS-iS, la suspension élail étendue aux cours 
Se Mickiewicz et de Michelet. Le 3 février, les étudiants 
s assemblaient, au Panthéon, allaient en foule paisible, 
mais formidable, présenter à la Chambre des députés une 
protestation énergique en l'honneur de leurs professeurs 
aimés et pour !a défense de la libre-pensée. Peu de jours 
plus tard, ils couraient des premiers aux barricades; Edgar 1 
Quinet prenait les armes avec eux; la dynastie d'Orléaus 
tait détrônée. 

Aussitôt la République proclamée, la volonté du peuple 
avait ramené triomphalement les proscrits dans les chaires 
glorieuses du Collège de France. 

Klu représentant à l'Assemblée constituante et réélu à la 
Législative pal le département de l'Ain, Edgar Quinet 
n'avail pas pu reprendre son enseignement. Mais Miche- 
let, s'écartant de l'arène politique, continuait son cours de 
morale el d'histoire, agrandissait de plus en plus son pro- 

Kmme de régénération populaire. 
''uti'.ii seul, ne connaissant personne, inconnu de tous, 
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ù la première des leçons que Michèle! fil en 1S50. Dès lors, 
sous aucun prétexte, je n'en eusse manqué une. J'aurais 
louL sacrifié à ce devoir enivrant du jeudi. 

J'y rencontrai les anciens étudiants du règne brisé, les 
W.'itt ifiuii, les Fonvielie, les Polge, les Lévy, les Bntaillard. 
J'y amenai les nouveaux, et bientôt le plus grand des 
amphithéâtres du Collège de France devint trop petit pour 
contenir la foule des jeunes patriotes républicains. 

Michelet ne professait pas ac a dé inique ment. Il ne débi- 
tait pas une leçon apprise par cœur ou suivant des notes 
minutieuses. 11 nous apportait une idée, un fait important 
de l'histoire. Il en conversait avec nous de cœur a cœur, 
tanlôl familier, tantôt solennel, illuminé des étincelles qu'il 
faisait jaillir, enthousiasmé par notre enlhousiasme. 

L'auditeur de passage, qui ne savait pas ce que le maître 
avait dit dans les leçons antérieures, qui ignorait le but 
vers lequel il avait prémédilé' dû diriger nos esprits, ne 
saisissait rien de telle ou lelle allusion qui nous ravissait, 
prenait pour causerie de salon, inulile dans ce milieu grave, 
sinon déplacée en cette haute chaire, lel tableau de la vie 
populaire, tel incident de la vie bourgeoise, te! compte 
tendu de livre inconnu, telle confidence sur l'élaboration 
les ouvrages du professeur lui-même. 

Par exemple, j'avais un jour a côlé de moi un camarade 
très remuant, Vallès, qui ne dissimulait guère son ennui 
en écoutant Michelet nous révéler et nous analyser le 
Dernier homme de Grainville. 

La description navrante du globe terrestre, usé, éteint 
après d'inénarrables calamités ; la douloureuse marche 
Tune à, la recherche de l'autre, à travers les effondrements 
des chaînes de montagnes et le dessèchement des océans, 
du héros et de l'héroïne de ce poème, écrit en prose aussi 
molle qae la cendre ; la torture du Génie de la Terre, las, 
découragé d'exister encore, et son acharnement à empo- 
cher le dernier des hommes de rejoindre la dernière de3 
femmes, de peur que leur union ne devint féconde, 
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cela n'avait pas rempli moins de la moitié d'une leçon. 

Saut mon voisin, maigre les murmures des jésuites et 
des mouchards parsemés sur les gradins, nous suivions 
la parole dolente du professeur, rendant au vrai la plainte 
du la Terre qui aspirait au grand sommeil pour se délivrer 
de la charge pesante de vivre. 

Tout à coup la tète nonchalamment penchée de Miche- 
chelet se redresse, la voix morne vibre : 

- Pensez doue ! qu'il reste un homme,, un seul, et qu'il 
e ! Il n'y a plus moyen de mourir ; tout va ressusciter 
lui ! Eh ! messieurs, tant qu'il y a, vivant ici, un 
ime... un homme, vous entendez ?... un homme digne 
'un tel nom, rien n'est perdu !... Non, n'est-ce pas ? non, 
ï chose est impossible, notre France ne périra pus. Par 
lui, tout va recommencer... Et cet homme? l'homme] il 
s'agit de le refaire, hors du faux, en plein vrai... entre les 
isions de Jeanne d'Arc et les réalités de la Fédération ! 
Et mon voisin lui-même partageait l'enthousiasme gè- 
lerai. 

Une autre fois, attendrissant le regard et crispant en 
même temps sa fine lèvre, — le sourire de Voltaire, di- 
sions-nous, le rictus de Marat, imprimait-on dans la Patrie, 
journal du soir, — Miehelet débutait ainsi : 

— Elle est jolie, la petite dame, et bien mise... Toute 
parée, après avoir consulté sa glace savamment... Elle re- 
garde si nul ne la suit, si nul ne l'observe... Elle a passé 
la pîace, elle s'est engagée dans une rue déserte ; elle gagne 
un petit chemin plein d'ombre, parfumé de fleurs, au prin- 
temps... Elle frappe doucement... L'a-t-on entendue? A- 
t-elle même frappé ? La porte s'ouvre... Où est-elle ?... 

Les ennemis poussent des ah! ah! ah! violents. L'un 
d'eux crie : 

— Où est-elle ? Parbleu 1 chez son amant I 
Nous huilons, trois cents, contre le provocateur imbé- 

:ile. On l'enlève de son banc ; on le promène par-dessus 








rtucax 

les télés, de liras en bras ; on le jette par la fenêtre... de 
I *d4mmL 

Le maître, un peu troublé, renoue le iU de son récit, 
nous explique qu« la dame est entrée au pi< 
qu'elle est en télé à tête avec son confesseur. 

— EUe est pure, je le veux, je le crois, dit-fl, retenant 
dos rires d'un geste... Mais, entre nous, ne ptaifp 
pas un peu son mari ï C'est un homme comme vous, 
comme moi, imbu des idées du siècle, profane en ses éludes 
et fils de la Révolution. Il va à l'avenir ! Elle, elle vient !à 
M faire ramener au passé... Je crains pour ce ménage que 
l'amour a formé... Cet étranger, ce confesseur, 
entre eux deux. Que deviendra leur union, l'intimité des es- 
i d des consciences ? Et l'enfant ? Entre ce con- 
fesseur et ce mari ? Quel sera-t-il ? 11 y a quelqu'un de trop 
dans cette famille, hélas ! dans presque toute famille fran- 
çaise. Et que sera notre France, la France de Rabelais et 
de Voltaire, de la Renaissance et de la Révolution, si nous 
n'affranchissons pas la famille du vieil esprit faux et de 
la corruption qu'y perpétue cet intrus ? Que chacun de nous 
se fasse le guide de la conscience de sa femme, n'en souffre 
pas d'autre 1 C'est au foyer même qu'il faut rompre le 
cdble. 

Ah! certes, cela c'était bien de la morale, et c'était bien 
de l'histoire. Nulle pari mieux qu'au CoiK-ye de France du 
temps de noire jeunesse ne s'enseigna, avec autant de 
clarté et de cordialité, l'art suprême de la préparation è la 
vie, non pour parvenir n'importe comment, mais pour 
s'orienter vers la justice, pour faire tourner toules les fa- 
cultés françaises à la grondeur de la pairie el du genre 
humain! 

Interrompu par la suspension de janvier 1848, retardé 
par l'insurrection de Juin, Miche! et avait repris, au point 
ou îl l'avait laissée, l'œuvre qu'il jugeait plus utile encore 
après le conflit des classes suscité, envenimé, exploité par 
ennemi, l'esprit jésuitique, 
programme, de 1S47-1848 était : <i Le divorce mo- 
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rai, social, les moyens du réunion. « Ce fut également son 
programme de 1850-1851. 

La plupart de ceux qui le lui ont entendu développer, 
dont l'esprit a Été éveillé par son esprit, le cœur allumé ■ 
par son cœur, ont conservé la foi en la France, malgré le 
Deux-Décembre, malgré Sedan, — avec l'amour sacré de 
la Révolution. 

Mi. 



SCSI'ENMON DU COUHS D 



Michelet venait de déterminer les conditions d'une réno- 
vation sociale. À nous, les derniers fils encore ardents et 
forts d'une bourgeoisie menacée d'épuisement si elle ne se 
hâtait de se retremper eux sources populaires, le maître 
proposait le rôle de « médiateurs », afin d'empêcher de 
]iiniM'.iri\ fr-ulneides, afin de préparer par toutes les voies 
en même temps, par le théâtre comme par l'école, par la 
littérature la plus noble mise a la portée des simples, 
comme par. l'art élevé à la hauteur de L'admiration spon- 
tanée îles [miles, l'éducation universelle do notre France 
républicaine, la première des nations, l'espoir, le salut 
de toutes. 

Que nous étions fiers de cette perpétuelle apothéose de 
la pairie ! Accablés par l'avortement de février, nous re- 
prenions l'espérance et l'honneur en entendant les reprê- 
sirii.ini- des peuples vaincus, les exilés des républiques 
sœurs, — m qui noua réservions les premiers bancs an 
pied de la chaire, — répondre à îms acclamai ions pour cha- 
cune de leurs patries et de leurs causes : 

— Vive la France I vive la Révolution ! 

Dans le courant du mois de février 1851, la presse cléri- 
cale et réactionnaire publia des résumés faux du cours 






FELICIEN 

du Collège de France, avec commentaires injurieui pour 
les professeurs et pour les étudiants. 

Au commencement d'une des leçons, je fis entendre une 
protestation véhémente, qui fut interrompue par l'entrée 
du Michelet. Il nous recommanda, en une phrase rapide, 
tendre pour nous, méprisante pour les autres, de ne pas 
nous occuper des bruits du dehors, de nous défier de3 
pièges de l'ennemi noir. 

Nous avions l'oeil sur les preneurs de note. Grâce a 
notre organisation d'une « queue » formée dans la rue 
Saint-Jacques, près d'une heure avant la leçon, nous reu- 
dlmes l'amphithéâtre inaccessible aux moucliards, « rata 
d'église et punaises de sacristie 11. 

Le cours, plusieurs fois de suile trop bruyant, était re- 
devenu très calme. Cependant comme nous venions, le jeudi 
li mars, vers midi, faire notre service de précaution con- 
tre les agents provocateurs, nous trouvâmes la grille du 
Collège de France fermée. Seulement nous lûmes une petite 
affiche manuscrite, qui annonçait : 

« Le cours de M. J. Michelet est suspendu jusqu'à nou- 
vel ordre. » 

Nous délibérons sur ce qu'il y a à faire. Je propose de 
rédiger, signer et aller porter, une adresse a l'Assemblée 
nationale. 

Nous nous procurons une main de papier, un encrier et 
deux plumes. J'écris sur la première page : 



citoyens représentants du peuple, 
La jeunesse des écoles. 




« La liberté de penser vient d'èfrc violée par la suspen- 
sion du cours de M. J. Michelet, 

« Nous soussignés, élèves des écoles, nous appelons de 
cette décision arbitraire par-devant l'Assemblée souve- 
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■c El nous protestons ! » 

Je me place devant la grille, sous une assez vaste porte 
eochère, Je fais signer tous les auditeurs qui se présen- 
tent et les étudiants que de8 amis vont recueillir aux en- 
vi unis. 

Nous ne tardons pas à être dérangés par la police, puis 
par lu force armée. Sur l'injonction d'un commissaire en 
éc harpe, nous nous retirons de lu voie publique, mais en 
déclarant très liaut que nous nous rendons dans la cour 
de la Sorbonne, et que nous convions nos amis à nous y 
rejoindre pour exercer notre droit de pétition. 

Quelques-uns de noire groupe se détachent pour aller 
battre le rappel à l'Ecole de droit, à l'Ecole de médecine, 
dans les bibliothèques et les cabinets de lecture, dans les 
bâtais et les cafés. Ils ramènent un assez bon nombre 
d'étudiants. 

Toute une main de papier est couverte de signatures. 
Nous sommes environ quinze cents. 

Nous nous mettons en rang dans l'intérieur de la Sor- 
bonne, Nous sortons sans pousser un cri. Nous nous diri- 
geons, par la rue de La Harpe, ensuite par les rues Jacob 
et de l'Université, vers le Palais législatif. 

En tôle, en queue, sur les flancs, notre colonne avait une 
escorte de sergents de ville, prête à se ruer sur nous si 
nous avions commis la moindre illégalité. Des passants, 
qui pouvaient bien être des sergenls de vitle en bourgeois, 
nous envoient des acclamations violentes auxquelles nous 
nous abstenons de répondre, Qu'un cri s'échappe de nos 
rangs, le criard est aussitôt expulsé comme suspect. Car, 
à la Soi bonne, nous sommes convenus de garder le silence 
tuui le long de ta route ; le mot d'ordre se répète à mesure 
qu'il nous survient des recrues dans la traversée du quar- 
tier. 

Hue de l'Université, nous hâtons le pas. Il tombe une 
pluie assez forte, qui nous exaspère d'autant plus que nos 

irapluies font rire les policiers dont nous sommes accom- 



paraph 







pagnes, et aussi les domestiques devant les hôtels aristo- 
cratiques. 

Nous voici au milieu de la place de Bourgogne, nous 
amassant toujours en silence. La grande porte de l 'As- 
semblée nationale est fermée vivement. Nous entendons 
un .roulement de tambour. Nous voyons, dans la cour du 
palais, reluire des baïonnettes. 

La pélilion à. ïa main, je m'avance vers la loge du con- 
cierge. Je demande : 

— Qu'on avertisse les représentants des gauches L.. La 
jeunesse des écoles apporte sa protestation contre la fer- 
meture du cours de M. Michelet ! 

Un huissier répond : 

— L'Assemblée n'est pas en séance. Je ne puis irans- 
meltrc votre commission à personne. 

Je revenais fort embarrassé vers les manifestants, dont 
plusieurs se retiraient déjà. 

Par bonheur, nous apercevons, arrivant en voiture, 
deux jeunes représentants, Noël Parfait et Versjgny. Nous 
courons vers eux. fis passent leurs écharpes par dessus 
leurs paletots, afin d'éviter à notre rasseinbiemenl un con- 
flit avec la police. 

Nous formons cercle pour lire noire pétition, que les re- 
présentants se chargent de déposer sur le bureau de l'As- 
semblée. Versigny nous adresse de chaleureuses paroles. 

Nous acclamons le jeune orateur, 

— Les vrais représentants du peuple, s'écrie-tri], se sen- 
tent comme vous, chers amis, » frappés dans la personne 
de l'illustre Michel*. 1 ! n 1 

De cordiales poignées de main sont échangées aux cris 
de : « Vive la liberté de pensée ! vive la République ! » Noua 
nous remettons en rangs, trois par trois, et faisons le 
tour du palais Bourbon. Le pont de la Concorde étail ganté. 
Cependant on ne nous empêche pas de le franchir. Nous 
nous dirigeons, au nombre de cinq ou six cents, vers les 
bureaux des journaux républicains, avec l'intention de 
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remonter ensuite, si nous pouvons, jusqu'aux Ternes et 
de rendre visite à notre professeur expulsé de sa chaire. 
_ Comme nous dépassions la Madeleine et nous engagions 
sur les boulevards, nous rencontrons Miclielet en per- 
sonne. Il nous adjure de nous disperser; sans quoi nous 
compromettrions tout, nous, lui, notre cause. 
n eaute dans un fiacre qui passe, et notre rassemble- 
îent crie do toutes ses voix : 




Vive Michèle l 1 A bas les jésuites I 
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Devions-nous, malgré la prière du mattre, continuer à 
manifester ? C'était l'avis de Vallès. Mais notre compa- 
gnon du premier rang depuis le départ de la Sorbonne, 
Roch, nons fit remarquer que nous n'étions plus qu'une 
centaine et que l'énergie à faux nous exposerait au ridi- 
cule. 

:ous décidâmes de nous diviser an plusieurs groupes 

informer au nom de tous le National, la Presse, le 

■If, lii HriiulilUjiii' H Yl'.vftirmritl de ce que venait de 



faire 



l"n jeune Inurinu' qui lu'.-ivait abordé sur la place de 
liipurgiifjnt' .-'■ i-l :ii'j.'M île m'iiilroiluii'c n l'Evénement, qui 
avait alors ses bureaux près de la Maison-Dorée, non loin 
de l'endroit où nous nous étions dispersés. J'y fus reçu à 
bras ouverts par les deux fils de Victor Hugo, par Paul ■ 
Meurice, Auguste Vacquerie, Gatffe, Erdun, et mis en pré- 

Ise d'une feuille de papier pour écrire tout ce que je 
irais sur noire « Manifestation des écoles ». 
était ta première fois de ma vie que j'avais a împm- 
r un article île journal. J'étais pour beaucoup dans les 
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faits que j'avais à raconter et h apprécier. Mon embarras 
3 concevait; et puis je sentais, par-dessus mes épaules, 
des yeux qui regardaient ce que j'allais écrire. 

Je réfléchis cinq minutes et fis, non sans ratures, one 
cinquantaine de lignes. 

Je n'avais nommé personne, sauf les représentants Ver- 
signy et Noi-'t Parfait. On me rappela 1res amicalement lu 
récente loi Tinguy, qui exigeait la signature au bas des 
articles de journaux. J'aurais pu prier le secrétaire de la 
rédaction de revêtir mon humble prose de son « pour ex- 
trait »- Maïs c'était aussi un acte dont j'avais pris l'initia- 
tive. Je n'hésitai pas a en endosser la responsabilité. 

Par malheur, le maître do pension Tartaron était abonné 
à l'Evénement, en même temps qu'au Journal des Débats 
et au Dix-Décembre. Il lut l'article, et vint m'éveillai le 
lendemain matin pour me demander s'il était bien de moi. 

— Oui, lui répondis-je. 

— Ce n'est pas, me répliqua-l-il avec bienveillance, que 
j'y trouverais a redire, si vous n'étiez pas dans mon insti- 
tution... Seulement, votre affaire est mal appréciée par les 
feuilles qui ne sont pas de votre opinion, de la nôtre. Je 
m'exposerais a perdre ma clientèle d'élèves riches, si je 
leur gardais pour répétiteur un journaliste avancé, un 
organisateur de manifestations. Excusez-moi donc, mais... 

— Il faut que je disparaisse ? Je m'en doutais. Entre ma 
position et le devoir... 

— Eh ! à votre âge, j'aurais agi de même. Si vous m'aviez 
prévenu, peut-être vous eussé-je empêché de vous mettre 
trop personnellement en vue. Car vous me plaisez, et vous 
alliez â mes élèves, politique à part. 

— Je reste tout è. votre disposilion jusqu'à ce que vous 
ayez quelqu'un. Comme je connais votre excellente mai- 
son et que je suis au mieux avec M. Guspin, je me décou- 
vrirai le plus tôt possible un remplaçant a voire conve- 
nance. 

— Merci de vos deux offres. J'accepte la seconde ; mois 
la première, je suis obligs de la refuser. Moi-même, je voua 
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suppléerai. Il me faut empêcher fout de suite qu'un scan- 
dale éclate chez moi. 

Le règlement des comptes fut honorable pour l'un et 
pour l'autre. J'allai, le jour même de notre séparation à 
l'amiable, me loger au sixième étage d'un hôtel garni de 
la rue du Dragon, dans une vieille maison historique, 
qu'avait habitée Bernard Palissy. 

Mon domicile, au boul de l'escalier, contenait étroite- 
ment un lit, une iable 3e nuit et une chaise. Mais il ne coû- 

iî que douze francs par mois. Je dominais les toits, 

ivaia du soleil des qu'il en brillait au ciel. 

L'ami lîannez, aisément casé, me laissa libre le seeré- 
du père Guspin. Je découvrais, rue Taranne, un res- 
taurant à soixante centimes le repas, pour les jours où 
me manquait le déjeuner dtnaloivc de la rue Monsieur - 
le-Prince. J'avais sous mon linge une réserve d'une dizaine 
de louis. J'étais capable de subsister — mal, peu importe, 
— durant deux ou trois semaines, entièrement libre de 
suivre le mouvement politique dans lequel je m'étais lancé. 

La pétition des écoles avait élé porlée a la tribune et une 

ilerpellation adressée au ministre de l'Instruction pu- 



M. de Parieu répondit que M. Michelet n'avait pas été 
destitué ; que le gouvernement avait du, en présence de 
désordres sur la voie publique commis par une jeunesse 
exaltée, suspendre un cours d'excitation politique, etc. 

L'administrateur du Collège de France élail alors le pro- 
fesseur de philosophie Barlhélemy-Sainl-Hilaire. Il dé- 
clara au milieu des murmures de la gauche et des huées 
la Montagne, que le célèbre hislorien, se transformant 
tribun, compromettait la dignité, les plus ehers intê- 
Ifi du Collège de France. 

majorité réaclionnaire applaudil et. passa h l'ordre 

"'■ 

e dont on s'indigna au quartier Latin'. 
tous les galeries de l'Odéon, nous décidâmes de répli- 
* la lin de non-recevnir de l'Assemblée législative, et 




aux insultes de la presse réactionnaire. Nous voulions, 
toutes tes étioles convoquées, nous rendre ftus 
remettre à notre professeui prosci il : - 
citations énergiques. 

Par un «le ses fidèles d'avant 1SSS, Paul Bateillard, Mi- 
chelel nous transmit une leLliv, — qui fut pub! 
■ i i ! i .- laquelle il disait : 

<i Une manifestation nouvelle serait inutile. ,1c ne ma 
trouverai pas chez moi. an jour indiqué. » 

Cl- jour était le 20 mors. Nous avions répandu nos appela 
iii' vive voix dans les amphilhéâtres «les grandes Scoiea, 
par peliles noies manuscrites dans les divers lieux de 
réunion du quartier, y compris le théâtre de l'Orléon. 

Pouvions-nous, devions-nous expédier conire-ordre, sui- 
vant la lettre du Maître, le mercredi? 

Sur six qui nous étions institués comité directeur, deux 
opinèrent pour l'abstention, quatre pour l'action quand 
même. 






i SECONDE MANIFESTATION DES ÉTUDIANTS 



Tous nous nous rendîmes, dès midi, au lieu de rassem- 
blement, indiqué pour une heure, place du Panthéon. 

Il n'arriva guère que cinq cents éludianls. Certain 
groupe poussait des cris violents. Un ancien, Polge, était 
venu nous dire à l'oreille : 

— Déliez-vous!... La mouche I 

Un autre vieux des Ecoles, Antonio Watripon, aonà 
signala, parmi les exaspérés, un personnage bien m: 
décoré, qu'il nous nomma comme l'un des chefs de la police 
secrète : Delahodde, ex-rédacteur du Charivari, celui qui 
avait dénnncé les conspirations républicaines de In seCOHâç 
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moitié du règne do Louis-Philippe, celui qui avait refusé 
de se brûler la cervelle dans la fameuse réunion du Luxem- 

iuïg où Caussidière dévoila sa trahison. 

Roch fît observer : 

place du Panthéon est un endroit public. Il suffirait 
l'une provocation pour nous mettre en dehors de In léyn- 
Hlé... Nous ne sommes pas en nombre pour tenter une 
résistance contre la police... Les sergents de ville ne se 
voient pas ; ils doivent être cachés dans les cours de l'Ecole 
de droit ou de la mairie d'en face. 

— Retournons, proposai-j'e, a la Sorbonne, d'où le rec- 
teur seul aurait ie droit de nous faire expulser. 

— Il en usera, objecta Jules Vallès. S'il faut cogner, 
pourquoi pas ici ? La-bas, nous ne serions que des étu- 
diants. Ici, n'en traînerons- nous pas le peuple avec nous? 

Roch, sarcastique, demanda à voir,., le peuple. 
Le petit Jules ne put nous montrer une blouse sur toute 
place. 

n se laissa mettre entre nous deux, et les manifestants 
iérieux nous suivirent à la file. 

A notre entrée dans la cour de la Sorbonne, si nou3 

avions été attentifs, nous eussions remarqué que Delà- 

lodde et sa bande y étaient arrivés avant nous, apjôs 

iîr été chassés de Ta place du Panthéon par Polge, 

r atripon et leurs omis. 

Les marches de l'escalier de l'église étaient occupées 
par une jeunesse trop élégante et trop gaie pour être de 
notre opinion. 

Nos cinq cents coreligionnaires et amis s'étaient groupés 
au milieu de la cour, le lis de ma voix sonore cette lettre 
a J. Michelet : 

u Monsieur et illustre Maître, 
ii Les jésuites ont donc réussi. Avec un arrêté mïnisté- 
ils vous ont bâillonné. 

Votre chaire est brisée. Qu'importe ! Votre pensée 
te. Nous la portons dans nos cœurs : nous la garde- 



U 







•> Oui, monsieur, vos saintes paroles, nous ne les oublie- 
rons jamais. Vous n'avez point semé dans une terre 

ingrate. Vus enseignements germent en nous ; demain, ils 
porteront des Fruits, 

■ h vous, la jeunesse comprend la Révolution, ce 
verbe moderne, Grâce à vous, elle croit à lu France, cette 
pairie du monde el du Tu liberté. 

« Soyez-en sûr, monsieur, qu'il arrive, 

restera Adèle a. la Révolution, et, plus laid, quand viendra 
le jour réparateur, vous la retrouverez à voa : 
jours assidue, toujours sympathique. 

rc La jeunesse vous le jure, elle liendia sut) ■■■■ 

La lecture avait été accueillie chaleureusement Les 
signatures se donnaient avec culraiii. 

Sur l'observation réitérée de notre nlné, Polge, que nous 
ne devions pas, malgré le Maître, nous rendre en corps 
chez lui, absent ; malgré le petil Jules et quelques autres 
tout jeunes éludiuiils, on décida qu'aussitôt la lettre suffi- 
samment signée, j'irais la porler, accompagné de deux 
camarades. 

La motion s'agitait, soit d'aller lous, plus près, au bou- 
levard Montparnasse qu'habitait Edgar Qi.iinet, soit d'en- 
voyer trois délégués au « frère d'armes de Michelet )> l'in- 
vitation de reprendre le cours du Collège de France, où il 
avait pour suppléant le pacifique Dumesnil. 

— Vous seriez, lui voulions-nous écrire ou aller dire, 
'i vous seriez actuellement plus utile dans votre glorieuse 
chaire qu'à votre banc de" l'Assemblée, étouffé par une 
majorité de jésuilcs. Venez, nu milieu de la jeunesse, rele* 
ver contre l'ultramontanisme le drapeau de la Révolutionl » 

Le recteur de l'Académie de Paris, s'il avait été Boucieug 
de son devoir, aurait pu mettre fin a notre manifestation 
sans bruit, tout en sauvegardant l'inviolabilité de la Sor- 
bonne, chef-lieu de l'Université, asile de la science et de 
la liberté. S'il était venu nous inviter paternellement à 
nous dissoudre, nous serions sortis, en Mtant la signature 
des adresses à nos professeurs. 
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Tout à coup, sans démarche préalable du recteur ni 
d'aucun de ses représentants, notre cercle est rompu. Nous 
i apparaître nu commissaire de police, éeharpe 

.l'ipli'YL'"'. 

Eu vertu de quelle loi, puisque nous ne sommes pas dans 
la lue, nous ferail-d sommation ? 

! dit rien, en effet, il gesticule. Sur nous se préci- 
pitent des agents avec et sans uniforme, entrés au pas de 
charge par les deux petites portes latérales. L'invasion 
policière est guidée par le groupe Delahodde, qui fait opérer 
tout prés de nous plusieurs arrestations. 

A cet instant retentissent des éclats de rire et des bravos. 
Ce sont les jolis messieurs du cercle catholique, échelon- 
nés sur les marches de l'église, qui manifestent contre 
nous, encouragent, excitent les bons frères de la police ù 
nous empoigner et à. nous battre. 

Deux des plus jeunes d'entre nous, le blond Renoul et le 
tout petit brun Davet, l'un et l'autre coiffés de bérets 
rouges, s'élancent sur u les Saint-Vincent-de Paul », les 
traitent de « calolins », en giflent cinq ou six. 

Une mêlée s'engage, elle- continue h travers les étroits 
passages ouverts sur la rue, où les agents nous poussent 
avec violence. 

Sur la place extérieure de la Sorbonne, nous tentons de. 
nous rejoindre, d'organiser une résistance, Mais notre ras- 
semblement do la cour a été coupé en au moins trois tron- 
çons, dont le plus considérable est allé chercher un refuge 
à l'Ecole de droit. Ceux qui ont été rejetés vers le haut 
de la rue Saint- Jacques, ou vers le bas du la me de la 
Harpe, mettent assez longtemps a. se retrouver à l'entrée 
de la rue de Vuugirard. Là, dés qu'on se reconnaît assez 
nombreux, environ trois cents, on se reforme en colonne 
pnur se rendre chez Edgar Qninel. 
On défile derrière TOdéon cl devant le Luxembourg. Sans 

ene Inv on arrive à rinlerserlion des boulevards des 

Invalides et de Montparnasse. 
De la caserne Babylone a été expédié un détachement 




de gendarmerie mobile, qui s'étend sur loute La largeur d 
le chaii ■ ■■'■■■. tir la i ne de Se\ res débouche une ■ ■■ ■ 

■m! .1 leur lêle un officier de pais et 
un ooraroiesair*. 

• n h' ! levard Montparnasse et même la 

retraite dans la rue de Vaugirard sont coupées pai autant 
de force armée et autant de police, sons la conduite du 
c tnissaire Retourné et de l'officier de paix Macé. 

Rit.ru n'eut été plus aisé que de faire prisonnier knii ju 
rassemblement îles étudiants cm de le dissoudre. Maia ne 
fallait-il pas infliger une leçon mémorable aux pelils bour- 
geois républicains et libres penseurs ? Une lulle ignoble a 
coups de poings, de pieds, de butons et de casse-tête fut 
entamée par l'autorité elle-même. Les étudiants se virent 
attaqués jusque dans leurs propres rangs par des individus 
de la bande Delahodde, qui poussaient, pour déshonorer 
la manifestation, des hurlements factieux et odieuv, que 
n'ont osé citer ni l'Univers ni le Constitutionnel, de peur 
de démentis probanls. 

Ce fut durant plus d'un quart d'heure une mêlée effroya- 
ble, dans laquelle cent chapeaux furent perdus, autant 
d'Iuiliils déchirés, des vis.iges ensanglantés, des membres 
tordus, sinon brisés. Quatre-vingts étudiants étaient saisis 
et jetés dans le poste voisin, dit « le Parc aux moutons s. 
Un groupe plus solide s'était dégagé des sergents de ville 
et des mouchards. 11 se heurta contre la Iroupe qui barrait 
le boulevard Montparnasse. Les soldats, indignés des 
exploits de la police, ouvrirent leurs rangs pour laisser 
passer les'jeunes gens, et les refermèrent aussitôt pour 
les empêcher d'être poursuivis rue Vavin. 

Quelques-uns de ceux-ci entrèrent chez un marchand de 
vins du bout de cette rue, afin de rédiger là protestation 
suivante : 

« Nous protestons contre les arrestations illégales et les 
brutalités indignes, dont viennent d'être frappés un grand 
nombre de nos condisciples. Nous protestons surtout 
contre les infâmes applaudissements qu'ont fait entendre 
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de jésuitiques suppôts du pouvoir au commencement de 
cetie nouvelle équipée de la police. » 

Cetiû protestation avait pour rédaeleur Reiioul, le bril- 
lant claqueur des encapucinés de la cour de la Sorbonne. 
E se. signait, lorsque le débit fut envahi et bouleversé 
par des agents. Renoul, qui était 1res leste, et Roch, qui 
élaît liés fort, rossèrent les mouchards, leur arrachèrent 
plusieurs camarades et se sauvèrent. Il ne resta que deux - 
prisonniers aux mains de la police, qui emporta un mor- 
ceau de papier, une bouteille d'encre et une plume, pour 
servir de pièces à conviction contre les auteurs et com- 
plices de l'insurrection du 20 mars ! 

Dépositaire des lettres a Michelel et à Quinet, je m'étais 
échappé presque sans déchirure du troisième combat. 
J'avais bondi dans une voiture et gagné l'Evénement. 

Avec calme, sous ma signature, je rapportai les faits 
de brutalité sans sommation préalable, sans excuse, puis- 
qu'il n'y avait eu de provocation d'aucun genre. 

Je terminais ainsi : 

ii Les jeunes étudiants les plus inoffensifs ont été mal- 
traités ; de simples curieux ont été frappés par des agents 
sans intelligence... 

i Gronde victoire pour la réaction! 

• Nous proposons à la majorilé législative de décréter 
demain que les sergents de ville et les quelques étudiants 
chers à la préfecture qui ont applaudi aux arrestations 
ont bien mérité de M. Louis Bonaparte et de la Société de 
Jésus. » 



UNE NUIT AU DEPOT 



Il était minuit. Je venais de me coucher dans ma man- 
sarde dfl la rue du Dragon. On frappe brusquement à ma 
porte. 



— Qui est làî 

— Au nom de la loi ! 

On tourne la. clef sans me donner le lomps de répondre 
et trois individus de mauvaise mine se dressent au chevet 
de mon lit. 

Je comprends. Mais je crois savoir assez de droit pour 
objecter qu'on n'envahit pas la nuit un domicile, hors le 
cas de flagrant délit; que rien ne me prouve que je n'ai 
pas affaire à des voleurs et que je vais appeler au secours. 

L'un des individus prétend réordonner de me lever el 
vile, si je ne veux pas m'expusor a. l'emploi de la force. 
Je lui réplique qu'il se rend coupable d'un alientat à la 
liberté individuelle, que je saurai poursuivre. J'exige un 
mandat d'amener. On me remet un papier non signe, mais 
qui porte la mention copie à la marge du titre Mandat 
d'amener. J'y lis : 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

Préfecture de police 



< Au nom du peuple français, 

t Nous, préfet de police, 

ii Eu verlu de l'article 10 du Code d'instruction crimi- 
nelle, 

i Mandons et ordonnons à tous agents de la force publi- 
que d'amener à la Préfecture de police, en se conformant a 
la loi, 

ii Le nommé Félicien Brevet, étudiant, demeurant rue 
du Dragon, 24, inculpé de complot contre la sûreté de 
l'Etat, 

ii Pour être enlendu sur les inculpations dont il est l'objet, 

h Requérons le commissaire de la section ou autres, en 
cas d'empêchement, de faire exacte perquisition chez ledit 
sieur Félicien Brevet et partout où besoin sera... 

« Fait, en notre hôtel, le 20 mais 1851. » 
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Inculpé de complot contre la sûreté de l'Etal 1 Rien 
relu ! m 'écrié- je en éelalanl de rire... 
me rhabille, sans trop me presser. 
Nous partons à pied. J'ai un mouchard pendu à chacun 
, un troisième sur mon dos. Nous atteignons 
vite le Pont-Neuf et nous nous engouffrons dans la rue de 
Jérusalem. 
Nous nous arrêtons quelques minutes au milieu d'un* 
très sombre. On me livre, contre reçu, & deux ser- 
gents de ville qui me mènent dans une petite pièce très 
éclairée, où un commissaire me fait donner mes nom. pré- 
noms et qualités, puis m'inlerroge sommairement. Plus 
sommairement encore je lui réponds : 

ai rien fait que de public et de légal ; mon corn- 
t n'est qii'une farce de votre invention. 
Il griffonne un papier, sonne et me remet à deux gen- 
darmes. Ceux-ci me font retraverser la cour obscure, mon- 
ter plusieurs marches g'issanles, sonnent à une énorme 
porte' qui tourne bruyamment sur ses gonds et me confient 
iu gardien-chef du Dépôt. 

Encore un, grogne-t-il, où le mettre?.., Ils sont trop ! 
— Je suis étudiant, je rejoins mes camarades ! répli- 
é-je. 

- Soit! N" 73 ! Salle des filles !... Allez ! 

Un guichetier, comme dans la Tour de Nesle, armé d'un 
trousseau de clefs, me guide vers le premier étage, tire 
plusieurs verrous, fuit grincer plusieurs serrures, m'eri- 
e lourde porte. 

Avant de la refermer sur mol, il me dit : 

- Couchez-vous, où et comme vous pourrez... Bonne 
uit! 

D'abord je ne vois rien ; j'étouffe, pris à la gorge par 
toutes sortes de fétidités, que domine heureusement l'odeur 
du tabac. Je me heurte de droite et de gauche à des lits de 
camp. En tfitant, je sens un chemin au milieu. Au bout. 



wrçobi devant- tin réverbère fumera deux ombres qui 
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s de 
.us le petit Duvet, comme dans le 
int, le dernier pris, il reconnaît le chef ries 
«duq 

:ri de : Vive la République ! .le le : 

.'■M'illcni. 

ijM lest, né en Gascogne, — 
. d'entonner une chanson connue : 

Im Pli yon ne en H«ï'>nn»i*... 

i voilà quo les soixante-treize prisonniers font chorus, 
"■iiiil le iL-frain : 



Nous iiriivions, de plus en pli 
Couplai : 



i bruyants, nu demi 



Nous allions recommencer; un flot de lumière inondt 
nuire geôle. 

Par ls porte, grande ouverte, nous apercevons M. le 
.linvlnii' ilu Dépôt, lous ses auxiliaires, toute la garnison 
.!-■ i.-i Préfecture. 

Il y en a quo ce spectacle ne rassure pas. Davet siffle : 

— Pas de blague, l'autorité !... On ne refait pas en mars 
tes massacres de septembre ! 

— Qui parle ? dit d'un ton sévère M. le directeur. Qu'oi 
["empoigne ! qu'on le descende au cachot! 

. — Tous I tous 1 tous ! lous ! répondons-nous en glissant 
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dans un coin invisible notre DaveE, que l'exiguïté de sa 
taille allait trahir. 

Quelqu'un du lit de camp le plus rapproché de l'entrée 
se peigne avec ses deux mains, passe une paire de gants 
jaunes, boutonne sa redingote pour se permettre d'adres- 
ser, homme du monde, aux hommes de prison, cetie obser- 
vation respectueuse : 

— Est-ce notre faute, messieurs, si nous sommes éveil- 
lés ? Nous avons essayé de nous endormir. Une entrée 
sympathique nous a troublés. Excusez notre âge '. Une 
mauvaise nuit est bientôt passée. Souhaiions-nous mutuel- 
lement le bonsoir, ou plutôt le bonjour. Et attendons l'au- 
rore qui, espérons-le, vous délivrera de noire garde 1 

Le directeur était fort en colère, mais la tenue si cor- 
recte, le ion si poliment narquois de l'orateur lui donnent 
peur de se créer des difficultés avec des familles impor- 
tantes ; il feint donc de prendre la harangue au sérieux : 

— Je vous rends responsable de la tranquillité, mon- 
sieur, dit-il ; vous serez le premier mis au cachot, et cinq 
autres de vos camarades avec vous, si le tapage recom-' 
mence. 

La porte est refermée. Nous ne parlons plus qu'à voix 
basse. Mais, quelle que soit la fatigue générale, presque 
personne ne peut obtenir le sommeil. A mesure que les 
yeux de l'un se ferment, les jambes ou les bras de l'autre 
viennent lui secouer le corps, et réciproquement. Nous 
nous sentons tous pris de démangeaisons insupportables. 
Nous sommes dévorés par la vermine. Les élèves en méde- 
cine nous expliquent le cas ; les élèves en pharmacie nous 
garantissent une guérison rapide. 

On avait, pour loger les étudiants arrêtés en masse, 
rasé ailleurs ou mis en liberté les prostituées ramassées 
i veille au ruisseau, et l'on avait omis de désinfecter la 
e. 

- Les salauds ! murmurait Davet dans le groupe amassé 
s du quinquet du fond. Ils l'ont fait exprés ? One 





Ce n'est pus l'alouette, c'est le pierrot qui chante aux fe- 
nêtres des prisonniers. Voici l'aube ; bientôt voici le jour. 

Davet ne peut s 'empêcher de fredonner une romance sen- 
timentale. Je le retiens. Je lui fuis admirer dormant et ron- 
flant le gros Rnmbert, — celui dont Vallès a dit qu'il por- 
tait sur sa figure tous les boulons qui manquent à son 
paletot, 

Le pauvre garçon avait l'œil gauche poché, une joue 
noire, l'épaule et les reins broyés. Il s'était étendu sur le 
cOté droit ; la lassitude excessive l'avait fait dormir comme 
un sourd, inaccessible a tous les bruits de la nuit, insen- 
sible aux insectes. 11 geint en essayant de se lever ; nos 
quatre bras d'amis sont nécessaires pour le poser debout 
le long du mur, puis l'asseoir sur-un tabouret. 

— Aie! aïe! crie-t-il doucement... J'ai faim, grand'- 
fairn ! 

Grand tapage do clefs, de verrous, de ferrailles ; appa- 
rition d'une bande d'individus en blouses grises, sous la 
conduite du gardien-chef et de deux auxiliaires. 

Non, ce n'est pas la soupe ! Ce n'est encore que l'eau 
pour le lavage général de la prison. 

On nous commande d'évacuer les lits de camp et de nous 
retirer au fond de la salle. On enlève les tas de paille qui 
nous ont servi de matelas. On relève, on accroche aux 
murs les planches de bois qui remplaçaient les sommiers. 

Pour achever ce travail de ménage, on nous fait passer à 
l'autre bout de la salle. Ensuite, on nous invite à nous 
jucher sur les supports des lits, sur les tabourets, si nous 
voulons garder les pieds secs. 



C'est une opération difficile d'appliquer le long du mi 
et d'y maintenir noire invalide Ramberl. Il nous faut l'ai 
pui fraternel du jeune homme ganté qui a ai bien harangué 
M. le directeur. 

Les blousiers lancent sur 1rs dalles des torrents d'eau 
qui rejaillissent sur nos jambes : 

— L'inondation de la Gironde... et de la Loire... et de la 
Seine ! crions-nous de notre perchoir. 

— Est-il permis de piquer une fêle ? demande notre nou- 
vel ami, dont nous savons le nom, Abel, et qui, malgré sa 
tenue d'aristocrate, est tout à fait des nôtres, petit-fils de 
conventionnel, frère de deux comhaltunts de Févriei très 



L'eau sale envoyée dehors a l'aide de grands balais, on 
nous apporle une quinzaine oV h.iquets pour nous laver 
nous-mêmes ; plus, quelques torchons pour nous essuyer. 

Abel s'avunce ver? le gardien-chef, le Salue, le resa'ua. 
et lui adresse, au nom de la sociélé, celle requête : 

— Sans doute, nous ne pourrions exiger une table de 
toilette au complet pour chacun. Mais ceci n'est pas suffi- 
-TMrit. L;t préfecture est-elle assez riche ou assez bien four- 
nie en linge pour nous donner plus d'essuic-mains ou pour 
nous louer des serviettes?... Un peu de savon, s'il vous 
platl !... On ne réclame pas du Pivert ; des carrés de Mar- 
seille, simplement. Et des peignes 1 Des neufs, par exem- 
ple... Il y a un bazar toul près ; qu'on le vide à nos frais ! 

Chacune de ces phrases élait accompagnée de bravos 
OU d'imitations de cris d'animaux. Les blousiers, — qui 
étaient des prisonniers comme nous, mais d'un autre 
genre, — riaient de bon cœur. Les trois personnages en 
uniforme en avaient bien envie aussi. 

— Eh ! messieurs nos geôliers, continue le pétitionnaire, 
nous comprenons votre embarras. Vous n'avez pas souvent 
ici des gens comme il faut. Nous ne sommes pas exigeants, 
Sm\>v •'iimpkiisaiits. On ne sait pas ce qui peut arriver. 

" ms sommes peut-être de futurs ministres, nu moins des 
;. Je vous promets de l'avancement. 









Ce trait de la fin obtint un brillant succès parmi nous, 
et aussi chez messieurs les gardiens. On nous offrit du 
linge et du savon en quantité suffisante. On nous acheta 
des peignes, jusqu'à des éponges, qui n'avaient pas servi 
mais pas assez ; nous fûmes obligés de les tirer au sort. 

Abel eut de la chance, se pourvut d'à peu pi ï-^ ce qu'il 
lui fallait. Il s'appropria un baquet, s'y mit les pieds, et, 
nu, s'épongea tout le corps, selon sa quotidienne habitude. 
Plusieurs l'imitèrent ; mais notre infortuné Rambort 
put se déchausser tant il avait les pieds enllés. Nous 
réussîmes qu'à le déshabiller par le haut, pour le friction 
lier suivant l'ordonnance de l'interne Mallez. 

Nous avions presque- achevé notre toilette et repris figure 
humaine d'honnêtes jeunes gens, lorsque revint la troupe 
des gardiens et de leurs auxiliaires, apportant autant di 
gamelles que de personnes, des tas de pains de munition 
et trois énormes tinettes revêtues de couvercles. Ces der 
nières firent peur à Abel, qui demanda au chef, avec une 
politesse exquise, si c'étaient les abominables dépotoirs 
la nuit qu'on nous rapportait pour le superflu de nos be- 
soins du jour. 

Le gardien n° 1 ne se fâcha pas. Il annonça qu'il y avai 
une cantine en état de fournir à ceux auxquels déplaisai 
l'ordinaire du Dépôt et qui possédaient de l'argent, un dé 
jeûner selon leur goût, dans les limites du règlement. 

— De l'argent ! de l'or ! personne n'en possède ici, in 
tciTompit le négociateur bénévole pour l'édification d' 
groupe d'imberbes, visiblement embarrassés 
laient de nous, craignant de se compromettre davantage 
Dès le Parc-aux-Moutons, n'avons-nous pas été dépouilh 
de tous nos papiers, de nos montres et de nos porte-moi 
naie? 

— Pardon ! répliqua le gardien-chef ; tout ce que voi 
aviez sur vous est déposé au greffe ; on vous le rendra in 
tact à la sortie, sauf ce que chacun aura dépensé... 

— Sous ce toit hospitalier, reprit Abel. 

11 voulait faire commander par le groupe des « égarés 
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Comme il appelait les imberbes, le plus superbe déjei 
possible pour luuL le monde. Je t'en empêchai et me joi- 
gnis au très affamé Rambert, au pauvre DaveL — dans les 
poches duquel la police n'avait pu recueillir plus de huit 
sous — pour avaler bravement In soupe aux herbes des 
tinettes. 

euners de luxe Furent en conséquence réclamés 
individuellement, en même temps qu'était procuré » tout 
ce qu'il faut pour écrire » a ceux qui voulaient avertir 
leurs parents el correspondants, hâter leur libération ftil 
moyen d'influences officielles ou officieuses. 

Ni Davc't ni moi n'usâmes de la liberté de fournir des 
lettres ouvertes à expédier sous le contrôle de M. le 
directeur. Quant à Rambert, il ne pensa qu'à réparer ses 
forces. Il se trouva on ne peut mieux du bouillon aux herbes 
suivant le régime des prisons. Il protesta seulement sur 
ce qu'on n'avait distribué qu'un demi-pain par tête. Il avait 
dévoré sa port entière avant qu'Abcl eût pu lui offrir la 
moitié d'un bifteck. Il avala, en outre, une côtelette égarée. 
Comme nous le félicitions de son superbe appétit, modes- 
tement il murmura : 

— Bon eslornac, conscience libre ! 




L'appel des i.ihkuïs 






; onze heures et midi apparaît un sergent de ville 
int à la main un large papier. 
:i appelle « les sieurs » A, B, C, D, E, F, G, H, I, J, dix 
cri tout, les petits « égarés » et le grand Abel. 

Celui-ci, qui comprend qu'il s'agit d'une mise en liberté, 

né dissimule pas sa bonne humeur. Mais il veut bien ploin- 

re, le pauvre Rambert ; il nous promet de remuer toutes 



ses influences en notre faveur, Davet, qui a pris en grippe 
la « jeunesse dorée », a laquelle ont eu l'air de luire peur 
nos cheveux d'ours ou de poètes, nos casquettes faubou- 
riennes et nos bérets montagnards, ne manque pus de 
commenter la scène par ce propos lugubre : 

— L'appel des condamnés !... La marche au supplice !.., 
Bonne mort, messeigncurs !... Au revoir, là-haut I 

Vers midi et demi, rentrée du sergent de ville et aussi 
d'Abel. L'amour de la propriété a compromis notre cama- 
rade. Parmi les objets présantés aux sortants, il n'a pu 
s'empêcher de réclamer sa belle canne à pomme d'acier. 
La police a reconnu que )e jonc recelait une épée. Le pro- 
priétaire est retenu par la justice sous l'inculpation de 
port d'arme prohibée dans un rassemblement tumultueux 

On appelle encore une douzaine de prisonniers. 

— Deuxième fournée pour la guillotine! s'écrie Davel.. 
Que les martyrs, s'ils traversent le quartier Latin, n'ou 
blient pas de nous faire envoyer du tabac et des pipes ! 

— Du saucisson et du jambon! ajoute Rambert. 

— Voilà déjà des cigares, nous dit Abel, tout de suit 
consolé de sa sortie manquée ; plus, des jeux de cartes 
que je me suis procurés par intrigue, pour tuer l'eium 
d'une captivité prolongée. 

Il nous décrit ce qui se passe en bas, au greffe du Dépôt 
dans la cour de la préfecture, dans le cabinet du juge (Tins 
traction, avec lequel on doit causer avant d'être mis de- 
hors... ou, comme lui, remis dedans. 

L'élimination des empoignés par erreur et des liés bie 
apparentés ou protégés avait commencé dès la veille, i 
Parc-aux-Moutons ; elle continuait à la préfecture. De 
familles entières elles plus éminenls correspondants d'étu 
dîants provinciaux, députés, mngistruis, généraux, haut 
fonctionnaires, remplissaient les couloirs entre le Dépôt e 
le Palais de Justice, promenaient, du parquet a la pr 
son, leur importance parfois méprisante pour nos r. 
cuteura. 

— Nous finirons par être ions relâchés, conclut notr 





SOFVENIE5 d'us étudiant de -1S 



223 



l'ier 
qui 

*, 

lav 



teura 

■ 
répui 

liii 



ami. La police et la justice sont ahuries : un ne découvre 
pour motiver tes arre i itions, rien... si ce n'est ma pau- 
vre canne... 

— Et mon complot contre la sûreté de l'Etat, m'écrié-je 
avec solennité. 

Un mulâtre revêtu d'un habit, noir râpé, et qui jus- 
qu'alors a'étaît tenu à l'écart de tout le monde, vint me dire 
d'un ton mystérieux : 

— Ne voue moquez pas trop!.-. Vous avez rédige les 
protestations et convocations. .. On vous cherchera des 
complices; on trouvera des mouchards... Prenez garde! 
Nous sommes en prison !... Avec qui ?... Nous ne nous con- 
naissons guère les uns les inities. Les murs ont des 
oreilles ici... Surtout quand on vous appellera à l'instruc- 
tion, ne bavardez pas avec le juge I Le mieux est de ne 
rien dire. Il ne faut rien signer. 

Nous parlons bas quelques minutes, notre quatuor et lui, 
était un compagnon de noire ami Polge dans les agita- 
rjs préparatoires de la révolution de Février. Nous ne 
avions pas remarqué au cours Mïchelet, où il venait ir- 
régulièrement. Il n'avait pas pris part à la première ma- 
nifestation, mais il avait été l'un des plus ardents excita- 
teurs de la seconde. Il professait pour Edgar Quinet une 
liralion fanatique, exclusive. Il discutait Michelet, il 
tait Quinet indiscutable. 
Davet se lit traiter de « trop jeune homme « en avouant 
qu'il ne comprenait pas Ahasvérus. Comme Abel, qui 
n'était pas métaphysicien du tout, se permettait de trouver 
un peu vague la poésie fin Gt'uir i/e.f religions, Melvil — 
'était le nom du mulâtre, — lui nolifla assez sèchement : 

— Tu comprendras plus tard. 

;ambert, qui souffrait toujours beaucoup des reins, pro- 
iça d'une voix faible une appréciai ion chaleureuse du 
irt combat engagé par m les deux frères du Collège de 

ance h contre la société de Jésus. 

l'exprimai l'espoir que l'éclat donné a nos manifesta- 




lions pur leur répression violente servi 
gor Quinet dans sa chaire. 

— On l'interdira comme Mietaelet 

— Nous redescendrons dans la rue... 

— Et les pavée se relèveront enfin 1 
-- Sûrement, conclut Melvil en nous recommandant i 

baisser la voix, ce n'est pas Quinet qui nous retiendrai) 
s'il fallait engager la rcvulutimi iliVisive. J'étais à 
en is'js ; s avons pris tes Tuileries ensemble, 

— Plus qu'un professeur, un héros ! répétions-nou3 j; 
nissimo. 

Après cinq heures, nous ne restions plu3 dans la snll 
des Mlles qu'une dizaine, dont deux que l'en périment 
Melvil signala à notre mépris. 

De fait, lorsque le commissaire préposé aux évacuation 
nous appela nous-mêmes, nous n'entendîmes pas pronc 
cer les noms de ces éludianls de contrehnnde ; nous n 
les avons jamais retrouvés aux écoles. 

Rambert s'était donné des forces pour gagner la porle. 
Abel se figurait qu'on allait lui rendre sa canne, avec des 
excuses. Davet gambadait sans confiance, rien que pou 
prouver que la gaielé est d'essence révolutionnaire : « Rir 
mené à démolir. » 

Il n'y avait plus que nous deux, le sang-mélé et mo 
nous demandant comment on nous ferait servir à prouve 
» le complot » entre la génération d'avant 48, la sienne, < 
la génération d'après, la mienne, rien qu'en nous gardan 
l'un et l'autre. 

Nous-mêmes nous voici appelés. Nous descendons a 
greffe, où nous nous retrouvons avec les trois précédent 
compagnons. On nous invite à reconnaître ce qu'on nous 
pris dans nos poches : papiers et argent. On me restitu 
ma pipe, saisie à tort dans le désordre de mon arrest 
tion nocturne. Ce dont je ne manque pas d'exprimer i 
gratitude. Le gardien-chef, content d'être débarrassé < 
tant d'hôtes inaccoutumés, nous explique que, forcé c 
nous conserver une nuit encore, il va nous loger dans des 
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chambres propres où noua pourrons dormir à cotre aise, 
si nous voulons payer >li x & douze sous par Ut. 

Davet et Melvil protestent contre cette exigence. Ram- 
bert, de son œil poché, implore Abel, qu'il suppose mil- 
lionnaire d'après les gros cigares qu'il nous a olïerts. Je 
BjûUVre pas la bouche, mais je fais des signes qu'Abcl 
Comprend ; il répond : 

— Monsieur notre geôlier, veuillez nous Conduire "" 
nous devons habiter, si nous ne sommes pas libérés avant 
l'heure de dormir. . \"u- <liViil.-n.jus plus tard sur votre 
offre obligeante. 

On nous remonte au premier, mais, au lieu de nous Taire 
rentier a gauche, on nous introduit à droite, dans une 
salle assez petite, où élaient entassées les prostituées, dont 
les étudiants avaient occupé le local habituel. Ces dames 
se ruent vers nous, nous envoient des baisers, poussent 
des exclamations d'une trivialité boueuse. Le petit Davet 
et sa casquette de côté, le grand Abel, sa rigide redingote 
et son brillant chapeau excitaient des convoitises diffé- 
rentes parmi les mal peignées et les habillées de soie. 

— Beau nègre, crie une énorme rousse à Melvil, j'e; 
liens pour toi ! 

Ramhert inspire de la pitié : 

— Les sergols lui ont tout cassé, disait-on en le voyant 
se traîner. 

Nous passâmes dans nue autre salle, fort longue, 
faisait l'appel nominal de tous les misérables de droii corn 
mun, déposés dans la journée. Il y en avait d'effrayants, 
de hideux, de pénibles ; de charmants enfants, des vied- 
lards abominables ; Claude Gueux à côté de Gavroche ; et. 
parmi des rôdeurs de barrières, en blouses déchirées, quel- 
ques messieurs d'âges variés, des escrocs mêlés aux 
sins. 

On nous plaça, nous cinq, sur une rangée incomplète, 
On n'eut pas besoin de nous prier de ne pas entrer en rela- 
tions avec nos voisins. Instinctivement nous nous étion3 
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wtOCUX 

serrés le plus possible tas uns contre Isa oui ■ 
avions laissé un dami-rm tre i 

- [SViiis HDOUDM des prisonniers |>i>lili<pii's ? crié- je dû 
toute ma voix. 

- Celle confusion est une infamie ! disaient Melvil, 
liiivel e[ Ftamberl. 

— Monsieur le commissaire, interpella Abel, son cha- 
peau .1 la main, je vous invite, je vous requiers VotH 
nom ? voici le mien... Je vous rends personnellement >■.- 
pensable, si vous ne nous laites vile sortir d'ici. 

îissaire, qui passait la revue à l'autre bout de 
lu salle, pâlit sous le regard de notre ami Bl 
;m i, mi de nos protestations, 

Bans iijoI liur. il ge AI remettre le papier que tenait l'on 

de iwb gardien* ; d'un geste, il i manda de nous e ■ 

in'i ■. l'ui on petit escalier, nous atteignîmes une rangée de 
clmuihies pas Irop malpropres, dont on nous laissa les 
portes ouvertes. 

Peu après l'on nous apporta une tiourriebe contenant 
toute sorte de victuailles, jusqu'à des huîtres, da vin 
rouge et blanc, un énorme paquet de tabac, des cigares 
et un assortiment de pipes. 

L'adresse portait : 

( Les étudiants libres aux étudiants prisonniers ! » 
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Un bon souper occupa la soirée. On joua un peu au bési- 
jfne, & l'écarté, afin de ne pas parler politique devant un 
gardien qui teignit de se laisser griser. Nous étions trop 
fatigués pour ne pas dormir malgré les insectes. L'auto- 
rité nous réveilla : quatre très gais, le cinquième, Ram- 
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n'avait pas reeouv] ê la - plesee 





de ses reins. 

Dix heures sonrmienl cl, nous nous cnvii|Hiin- il cim 

du déjeuner lorsqu'Abei nous quitta. Il ne revint pus. Le 
garçon, qui nous servit en son nom le repas auquel n 

Qfi pouvait prendre part, i s rapporta qui! i paraissait 

■ suite devant te tribunal Se simple police e| allait être 
■ ■ii'i.in.i é ■' s amende pour te port de se canne cunfis- 

Il était une heure après midi quand les quatre derniers 
ludiants furent redescendus au greffe, transmis à lu iin 
merle et par elle installas dans ['antichambre «lu cabi- 
t de M. le juge d'instruction. 

- Qu'ai-jc rait, geignail Rambert, si ce a'eal d'avoir éta 
taoïsme par des gredina trop [prts ! 

■ Et moi, chantonnai I Davet, quel est i rrimeî... 

J'aj trop ri et trop lu il rire. 

— .l'ai écrit, j'ai signé, j'ai imprimé; n'ai-je pus mérite 
le carcere dura ? cUscourais-je, Sylvio Pellico, protège-fiooi ! 
ui.n.uil ii Mi'Kil, il se taisait en souriant, 
i.es deux gendarmes, que nous amusions, nous priei eux 
■nlement de ne pas dire si haut nos bêtises. Davet se 

/approcha d'eux - , les mit en petil tas avec dous, i ' leur 

ipprenâre le chanson aouveUe de Gustave Xuduud : 





■■.'.■ 

Eh bien ' 

lirez ! 

' " relentlL J'entre à mon lour et me voi 

" '■ ■'■■ VI. le \uge, assislc Je son greffier. Ce de) 

li ix à besicles, un peu bossu, qui n 
de bonne humeur an me rappelant je ne sais quelle i 

| ir " d 8 la C Id e-Fronçaise, que j'avais , ,- enra 
Imirée dans le Mariage de Figaro. 
L'autre ivail dea cheveu» blancs, ras, de pelifa 
IgnoUnls, un air chafouin, qu'a tente de rendis annal 
**î m'avoir dévisagé. 
Voua ete* accusé, mt lUie-iii. d'avoû srganiié s 
n\ reprises des manifestation*) factieuses, d'avoî: pro 
ii|ni' sur lu voie publique des rassemblements Uun 
liii'nv. d'avoir preené la résistance aux sommations ! 
gaies i'i excité ù ta révolte cou Ire les Mgruls de l'aiilon 

— Je n'ai rien fuit île celu, dis-je simplement. 

— Nous avons les preuves... Greffier, lisez au piévt 
quelques extraits des rapports de police. 

— Rien de ce que j'entends ne se rapporte à n 

— Voyons ! jeune homme. Ce n'est plus un magistr 
qui vous mfcirrii;e, un niagisli'iit comme vous 1 
peut-être un jour vous-même, puisque voua êtes étudiai 
en droit... Considérez-moi comme un père qui coropre 
ies entraînements de la jeunesse. lih ! mon Dieu ! j'ai e 
Votre bel âge, aux environs de 1830, el je n'étais 
moins UifiDgpur qu'un antre : Si ee n'esl vous, qui êtes b 
élevé h ce que je. vois, et qui appartenez à une famille d 
tinguee, à. ee que je suis, si ce n'est vous qui avez ihtsih 
nettement attaqué lea sergents de ville... 

— tjui, eux, ont d'une manière effroyable, attaqué C 
jeunes gens inoffensifs, usant de leurs droits de eitoyei 
allant en bon ordre rendre hommage à des professeui 
vénérés ! interrompis-je. 

— Poix! paix! jeune homme,.. Vous êtes très < 
contre les sergents de ville... 
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- Il y a de quoi ! 

— Vous ignorez quels sont ces hommes t.. . 
militaires choisis parmi ceux qui ont le mieux servi la 
pairie sous les drapeuux. Ils se dévouent jour el nuit ù. la 
défense de la société. Energiques contre les malfaiteurs 
et les perturbateurs ; doux, lendres à loules les infortunes. 
Quand vous serez grand, vous les comprendrez, vous les 
admirerez ! 

— Eh attendant, ils ont battu mes camarades. Vous avez 
vous-même, monsieur, vu en quel élal ils ont mis inuii ami 
R&mbert 

— 11 ne s'agit pas du ce prévenu, s'écrie 'e juge, qui 
russe d'ûlji'n: ici lieux pour devenir rèche. 11 s'uyitde vous... 

se/ qu'il y u eu, au quartier Latin, conflit 
entre la jeunesse et la police ; que e'est vous qui avez 
'.-ni '■ ce conflit... 

- 3a ne reconnais rien du tout, monsieur [ 

- Comment f C'esl bien vous cependant qui avez rédigé 
lu pièce iniiiale de Loule cette ugilulion, qui l'ave/, présen- 

i signature 'le vos camarades ameutés en pleine rue 
Saint-Jacques; qui, litiil. jours après, avez repris l'initia- 
livc iIm 1,'liivs n [nn-ler aux sieur.- Miehrlet et Quiiiel. Nous 
i avons, el île vous-même, les preuves imprimées, 

- Pardon i si vous parlez des deux ai lieles publiés sous 
a signature, dans un journal de Pari», et des documents 

qu'ils contiem i ou résument, je pourrai vous répondre. 

Poursuit-un Y livihieiiicnt ? Esl-ce comme complice d'un 
prêlendu délit de presse, que vous nie failes l'honneur de 
n'interroger ? 

Il n'esl pas question d'écrits, mais d'actes. Vous ave/. 
suscité, excité, dirigé des acles ineri minables... 

— Ain ■un. l'ai usé de mon droit J'ai rempli un m devoir. 
;onnais rien que In pétition, adressée et porlêe à 

3 nationale; rien que nos lettres respectueuses 
sties professeurs du Collège de France .. Les 
\i.jms ï Ni' m'interrogez pas sur autre chose. Je 
ne répondrai plus à rien, à rien 1 




.■im.ii' .i un ,h- 
pria l'iui seul 



Avouai pourtant, insiste le juge, qui 
ses petits yeus : avoue i que 
La rôle que voua ai i 
-- Mais si. luii seul I 
- Non, mon enfant. Voua avez été dupe d'une exalta- 

Uoil lialiilciili.'lil sUsriliV l'i.ir ilr- miitm'i'- ,m i,hil i''U-i"-. ili.ll 

i lenons les lils... Si la leçon que vous recevez auj ■ 

il'liui. bous les verrous, el les bons conseils que Je voua 
offre ne vous profltenl pua, jeun o homme, voue ■■■ <■ corn 
promettrez Je plus en plus gravement, vous perdre* i exls. 
: ■ tee q n vous commencez el qui, pai lu modération dans 
les Idées, la soumission aux lois, le respeel des choses 
saintes el de l'autorité, vous deviendrai) si rneile, Sérail 
rendue vile ai brillante, avec les aptitudes que l'on vous 
reconnaît. 

— Je vous remercie do l'intérêt que vous me portas 
monsieur; mais je suppose qu'il est permis d'être répu- 
blicain, sous l.i République... je le suis ci, quoi qu'il arriva, 
je le resterai, envers el contre tous ! 

— Veuillez au moins signer le bref résumé qu elSBl 
d'être écrit de noire conversation... 

— Sans lire? 

— Oh I vous pouvez lire ; vous verre/, qu'il n'y h pas 3 
douter de l'exactitude d'un greffier. 

Je 1ns, je doulai, je refusai net de signer. 
Le juge d'instruction étail furieux. Il sonna el, l'un des 
gendarmes êtanl rentré, il commanda 

— A Mazas et au secret ! 



Au boul d'un couloir et d'un escalier j'arrivai dans une 
cour où il y avait, prêts à jierlir, plusieurs de ce 
ù, fenêtres closes qu'on appelle a les paniers à salade 
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On me fit monter dans l'une de ces vniturcs, el je fus 

enfermé dans une cellule, médiocrement éclairée par le 

haut. Renseigné sur lu défense de parler un de chanter, je 

nie mis pourtant à exécuter avec les pieds, comme si l'avais 

fe refrain de la chanson de Davet : 



D'autres pieds remuèrent de la uiénia manière. Donc 
nous élions ensemble 1 
Rambert aussi, car j'entendis geindre ; et probablement 

Mi-'lvil. qui etsrnuB, 

da machine roula, roula. Nous fiant au bruit, nous frc- 
lannions la Marseillaise. Un arrêt brusque nous procura, 
a\uc l'ordre hrnlid de se liuri.-, Iji reeuilmussaiicc mutuelle 



— On se rencontrera s ia descente, pensions-nous, 

Mais, dans la cour de M ■ > -■ ■ - . 'mus desivndimaB i'afi 
l'autre du n puniei a salade », poflc passer dans une 
;, où un gardien commande a chacun de ->■ dé&ha- 

Tnus les vêlements quilles, la cellule se rouvrit par le 
iôté opposé à celui qui m'en avait procuré l'entrée, J'avan- 
<:m dans le bureau du greffe, vers des tables occupées par 
divers employés. 

On me plaça sous un niveau, afin de mesurer ma taille ; 
on m'inspecta des pieds à la (été, et l'on inscrivit sur un 
igiatre ma hauteur, mes signes particuliers, mon signa- 
lement complet. Lecture me fut offerte de la pièce con- 
:6i ■mini ma mise en détention préventive par ordre du par- 
[iiet. 

Un extrait du registre d'écrou étant délivré a mon gar- 
dien, celui-ci me glissa dans une nouvelle cellule, par 
Inquelle je pénétrai dans une piscine également cellulaire. 
le me baignai avec plaisir el subis une Fumigation, qui 
enfin me délivra radicalement des insectes de la préfecture 
j police. Nu, propre, alerte, je fus entraîné au pas de 




urw vers une rotonde, où l'on m'attribua le numéro 335, 
i me remettant une grosse chemise et un ■.< complel » de 



.le voulais m 'habiller tout de suîlc el me rendre compte 
e l'aspect général de la prison modèle, achevée depuis un 
an à peine. Mais on ne rue laisse pas le temps de eompler 
les huit longs corps 'le bâtiment, à galelics sur deux 
étages, venant aboutir à !a rotonde, connue à l'essieu d'uM 
immense roue. 

Le gardien, chargé de ma personne au greffe, me remet 
à un autre gardien, qui nie fait emporter le bagage régle- 
mentaire sur mon bras gauche. 11 me dirige vers un pelit 
escalier tournant, que je monte, tandis que sonnent deux 
ou trois timbres à notes variées. Au haut de l'escalier, je 
rencontre an autre gardien, qui me tait parcourir rapide- 
ment la première galerie, jusqu'à l'entrée d'un nouvel esca- 
lier, que je grimpe seul. Encore un autre gardien ine reçoit 
à la hauteur de la seconde galerie ei me confie au gardien 
spécial de la série de cellules à. laquelle appartient le 
numéro 333, Mon geôlier n'a pas mauvaise mine. Il sourit) 
nie tape sur la cuisse et dît avec grâce : 

— Pas grand'chose, le petit!... Pour quelque petite 
femme, un pelit vol ! 

Le sang m'empourpre le visage, mes poings se crispent, 
je hurle au railleur : 

— Je suis prisonnier polilique ! 

— Ne nous fâchons pus, citoyen monsieur, reprend le 
gardien en ôlnnl sa casquette. Politique 1 Vous avez droit à 
la chopine '.... Je vous înslalle et je cours vous la chercher. 

N'ous étions devant le n" 335. Il me l'ouvre et se sauve. 

Le local a huit pas en longueur, trois et demi en largeur. 
Le mobilier se compose d'une iable, d'un escabeau, d'un ni 
de sangle roulé BUT une tablelle, aa-des 
d'aisances installé a l'anglaise. Les murs sont d'un blanc 
brillant, qai agace les yeax. Iî y a, tout eu haut, impos- 
sible à atteindre, une fenêtre à quatre vihes en verre 
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dépoli, — pour empêcher Je voir le ciel et de rêver en sui- 
vant les muges errants. 

- Les philanthropes de la spécialité péuileuliaire ne surit 
îas poêles ! 

Telle fut ma première réflexion. 

puni- dissiper une odeur de peinture fraîche, qui me dun- 
laîl mal à la iê.le, je tire une Scelle, je fais descendre un 
peu, à l'intérieur, 1'iniplaculile fenêtre. Mais aussitôt je yens. 
mi courant d'air violent. Je me rends compte de ce qui le 
:ause, c'est le large giùchet ouvert au milieu de la poi h-, 
e de le fermer, je ne le puis. 11 reslc ouvert par 
leliors, iititi que le prisonnier demeure sans cesse visible 
nus gardiens dos galeries qui liassent et repussenl a chaque 
instant. 

Le cl tise de grosse toile, la culotte et la longue veste 

e drap gris qui m'avaient élé données, étaient neuves. Je 
rien habillai sans répugnance. Faute d'une glace, je ne 
lus m'adiuricr en costume de forçat. Ce fat mon aecand 
chagrin. 

Mais mon gardien personnel m'avail apporta la cho- 
pine des poliliques, un verre, un couteau iunlTeiisil' el la 
moi lié d'un pain de méteil fiais. Le pain et le vin nie 
parurenl excellents. Je fis une collation parfaite. 

Premier plaisir du prisonnier au secret. 

Seulement, le gardien m'engagea à ne pas boire ainsi 
d'un seul coup ma chopîne, vu qu'on n'avait droit qu'à une 
seule pour la journée entière. Je lui demandai si l'on ne 
pouvait pas s'en procurer une aulre, a prix d'or. Il m'ex- 
pliqua que, si j'avais des espèces au greffe, sa bienveillance 
m'obtiendrait de la cantine chaque soir un demi-litre sup- 
plémentaire ei tel plal que je choisirais, quand t'ordmaire 
de la prison ne me suffirait pas. 

Un brnït épouvantable interrompu notre conversation. 

<■ gardien s'en alla brusquement. Le bruit se rapprochait; 

OC eût dil d'un train de chemin de fer chargé de tel raille, 

r mon guichet, j'aperçus un wagon très large, roulant 

■ le bord de mu galerie et sur le bord de la 




I -hLH-lUX 

i Eue v 1 1 ■■ -i j i ■- n u i l ji.i-.-.ii: s 'enlevai en1 des s 
un zinc, (iui :■'■ dépoa ni s i ouverture de cbuq selittfi . 

Ma gamelle contenait du bouillon, an rceau de bœuf 

et des légumes, qui ne sentaient pas mauvais. Je me re- 
pentia d'avoii collationne. Néanmoins Je me trempai une 
soupe chaude, que j'appréciai. Je réservai mon boeuf pour 

]..■ manger froid plus tarit La distribution achevée^ 

gordien revint vers moi, me renseigna sur h's heures des 
repas, m'offrit des conseils sur t'ait de les multiplier pour 
i.iri-ilp.T ;igrr>i]|itf'tiifiil l.'i sulilude. 

Il poussa l'unitihtlite jusqu'à m'apprendre ù défaire et 
à refaire ma couchette; travail compliqué, 

Gomme la nuit n'était pas vomit, il m'engagea à pruiilw 
de la dernière heure île promenades, à allée me dégourdir 
les jambes en plein air. Celte expression de u plein air H 
me ravit. Oubliant que j'étais sous le régime cellulaire et 
au secret, je supposais qu'à, la promenade, où je verrais 
le ciel, je rencontrerais peut-être mes camarades, sûftt 
ment des individus dont l'observation m'intéresserai!. 

Je dégringolai seul les escaliers. Seul je m'introduisis 
dans l'un des rayons d'un éventail ouvert, représentant 
en petit, enîre chacune des huit ailes do Mu/.as. la moitié 
de la prison elle-même. 

jn règlement affiché avertit le promeneur qu'il peut, cou- 
, se livrer à la gymnasdiquo ; mais qu'il sera puni se- 
vèreineiil. s'il laisse échapper de ses lèvres un chant, tir) 
ni. une parole ; s'il écrit ou dessine sur le mur quoi que 
ce soit qui puisse être iulcrprélé rumine une tentative de 
communication avec un autre détenu. 

Or, j'avais envie de prononcer un discours, de baryton- 
ner un ah* d'opéra, d'esquisser le profil de mon juge d'ins- 
truction, de savoir n'importe comment quels oiseaux s'agi- 
laienl dans les cages voisines de la mienne. 

le lançai du gosier le plus iunoceni moineau de la 
Favorite : 
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\u.---iii.i - oui re ii fenèti e du pa> illon ta il le pôi- 

m'i' de l'éventail; il surgil ù i.-i grille deus jeûliera im- 
josanl le silence, bous peine de cachot. 

■ dp] ihé de l'un des mura si je me conten- 

j d'en mesurer la hauteur. 

-Circulez! eottnds-je i_le grosses vois me crier de 
Oite b1 de gaUcûe, 

nu boni de mon pied, sur le sable, Je trace un nez énorme 
i des yeux nucroacopiques... On aceourl avec un balai. 
Je désire rentrer. On me relance dans [es ci uloirs el les 
jcaliers, i a autre gardien que celui que je m'étais ulli- 
i boucle >i dans ma cellule sans m'adiesser la pa- 

■ ..n guichet, qu'on h Eermé extérieu emenl avec 
Oae plaque de vene. Le nouveau gardien arrive 3ana se 

tresser demande d'un tmi iinpntien! ee que ju roux. 

— I. n peu de lumière ! 

- On n'en donne pas. Couchen-vous I 

Dans la pénombre — car mon gniuliel livre passage au 
ii'i iln gaz des galeries —je dévore n mon battit nature », 
! bois lu, chopine supplémentaire. Je fume beaucoup de 
Marchand de long en large el de targi en long, cq 
li me donne mal au cœur, dans un espace si étroit. Je me 
Mae a, descendre ma literie. Je l'accroche aux deux murs 
leins qui se font face. 

Ulongé dansée hamac Irop lendu pour que je m'y puisse 

fiance: \ iluplueusement, i'' me souviens cependant de 

•<ih ht IUii,inrii\r. .[,■ mm'ii répète les premières atro- 

s en dedans, mais les suivantes sm'lenl de ma I -in-. 

■algrê moi éclatantes. 

e (.''h' éhnui'irfêe vient boucher mon guichsl lumineux, 
j fond de l'ombre j'entends grogner ; 

- Sikii'V... mi je vous f.-. en. bas ! 

Je me tourne, me retourne, el unis pas m'endormir. 
.VéiJiis éveillé, mie dizaine d'heures après, par le roule- 

mI tempétueux de le première distribution de h uni- 

. A l'appel du gardien — qui n'étail plus te démon de 




uil, mais le bon ange de la journée — je reçois 
gamelle pleine e1 In diopinc des pnliliipujs, en rendanl là 
bouteille de la cantine et lu gamelle vide. 

Un léger déjeuner pris, j'espérais pouvoir remonter Btlt 
mon hamac, redormir ou rêver en fumant. Ue par le rè- 
glement, je suis obligé de rouler me couchette et de la his- 
ser sur sa planche. 

Une cloche sonne. Toutes les portée s'ouvrenl en dehors, 
prolongeant chaque cellule jusqu'à la balustrade de la ga- 
lerie. 

J'aperçois un assez long bout des galeries du premier 
et du second étage de l'aile d'en iaee, aussi éloignée que 
l'autre côté d'une rue. .!c distingue vaguement les figures 

des prisonniers encadrées entre leurs pintes. idû caseï 

mes trois camarades sur ta môme aile que moi ; je ne 
Veis personne qui leur ressemble. Je ne puis me rendre 
compte exactement que d'une chose : l'effet de l'uniforme 
dont nous sommes tous affublée. Je constate ta laideur gé- 
nérale, la mienne pni comparaison. 

An signal d'une clochette, lu plupart des prisonniers 
s'agenouillent, tournés vers le payillon central au sommé! 
duquel s'élève un autel, visible du balcon à jour de cl m. pu.: 
cellule ouverte. Comme il serait contraire S mes opinions 
d'entendre la messe, je rentre dans mon local, je m'y livre 
à une promenade d'écureuil en cage. 

La cérémonie ne dure guère moins d'une heure. L'uumo- 
nicr débile un sermon, que je ne m'interdis pas d'écouter. 
J'étais envieux de me rendre compte de l'éloquence de la 
chaire catholique, appliquée à l'instruction momie de 
l'écume de la société. 

Ce prêtre tourne convenablement deux; périodes sur le 
remords et sur le repentir. Mais il s'embourbe ilans un 
parallèle enlre la justice des hommes et la miséricorde de 
Dieu. Je ne constate pas d'émotion parmi les agenouillés ; 
j'en vois qui rient, d'autres qui sommeil lent. 

— Mieux vaudrait, me disais- je. la conférence cordiale 
d'un moraliste sans religiosité, ou la leçon pratique d'un 
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Iosophe genre Franklin, n'cmployanl que les maximes 
Uni sens et les exemples de la vie ordinaire, afin de 
,. .aller le sentiment de l'honneur, afin de démontrer la 
i ^habilitation par le travail !... 

Je dus à la providence — un peu intéressée — de mon 
bon gardien de ne pus laisser passer l'heure réglemen- 
te de la promenade ni celle des commandes à la eun- 
line, qui me fournil de plumes, d'encre et de papier, aussi 
ii'u que de café el de tabac. 

Il n'y avait pas do lettres pniir iimi, nu il ne pouvait pas 
i être transmis s'il y en avail au greffe; j'étais an 
■ei, si j'avais écril, mes lettres se seraient, avant l'ex« 

'dilimi, lUTuneliées dr I;l prison EtU POl&iS de .lnslice. lues 

r des étrangers, îles ennemis, a qui je ne tenais pas à 

:', i i [ i ■ de .■iinljdi.'inTS. 

.le n'ulilisiii dune, durant l'interminable après-midi de 
i dimanche de captivité, ni mon encre, ni ma plume, ni 
i papier, si ce n'est à d'informes dessins et à lu flgu- 
stlon d'un jeu de dames. 
Ce dérider passe-temps m'absoi bail, lorsque je fus ho- 

S I.l \ isite de M. l'aumônier. 
— Je n'ai que faire de vos services, monsieur l'abbé. Je 
s prie de respecler les convictions d'un prévenu poi- 
lue et de porter ailleurs vos consolidions religieuses. 
Je souriais. Il sourit. 
-N'ayez, crainte I répliqua-t-il. .le ne viens pas vous 
61er, puisque vous êtes gai ; ni essayer de vous GQn< 
'dir... Mais, si vous restez quelque temps ici, vous sen- 
iiez h; besoin de causer avec quelqu'un, de n'importe quoi. 
s n'aurez qu'a, me faire appeler. Je ne vous confesserai 
s te force.., Au revoir, jenne homme 1 
J'eus l'idée de lui demander si je ne pourrais pas me 
«curer des" livres. 

s douti' .■ répondit-U, Nous avons un commen- 

ment de bibliothèque Que désirez-vous ? 

- De l'histoire, s'il > en o, 
Il m'envoya quelques volumes dépareillés d'Anquetil, la 




Civilisation en Europe, 
iugastin, 

Le roman 1I1 1 ce père do l'Eglis 
me raccourcit la journée. 



r ? Etait-ce 



était 
le premier 



I.c uiiinli, je eu ■jn.-r.1i3 i'i. Ini'ivrr Ivinpi isuriiriîiiieiil 

cellulaire monotone. Je préparai une lettre véhémente con- 
tre \:< détention préventive. La nuit me surprit lu recopiant, 
dans l'inleiiiimi <U' l'expédier, i\ i-jii.-s i impies, nu procureur 
dfl la République. 

Le lendemain, presque aussitôt après le déjeuner et le 
ménage, j'étais mandé au greffe, remis eu panier à salade 
et conduit au Palais de Justice. 

Etait-ce l'un des substituts de M. le procure 
un suppléant de M. le juge d'instruction ? 

i bêcheur », comme l'appellent les pré 
aussi grand et aussi jeune qu'était petit et vieu: 
magistrat nui m'avait interrogé. Il ne tenta pas d'être 
mielleux. Il tenta d'être impertinent. Je ne lui permis pas 
de qualifier de » gamineries » mes démonstrations du quar- 
tier Latin. Très ironique, je lui réclamai des nouvelles des 
complices du complot contre la sûreté de l'Etat, pour lequel 
on m'avait arrêté isolément, qui me volait l'ennuyeux hon- 
neur d'être retenu en prison cellulaire, au secret. 

Il nv-iil sur son bureau trois numéros de \' Evénement, 
contenant les deux articles que j'avais publiés, et un troi- 
sième article signé pur Erdan. il en détacha quelques 
. sul lesquels il me posa des questions qui res- 
tèrent sans réponse. 

A mon lour, j'interrogeai : 



■nient 
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— Me poursuit-on comme journaliste? Pourquoi alors 
me garder m prison! Expliquez-moi comment voua pou- 
;p-7. me détenir préventivement pour délit de presse .'. 
i:V-l ii ne violation des lois; j'entends lu poursuivre... 

■■ Taisez-vous, prévenu ; noua ne sommes pas Ici dans 
' cour 'l" la Sorbonne; les harangues sont inutiles. Si 
■ûub ne changez pus de ton, ai voua ne prenez pas l'altitude 
i convient devant La magistrature, je vous lais reçoit- 
ire tout de suite à Mazas. 

n'incline. Il suit le questionnaire tracé sur un carnet 
mi vi h dans aa main gauche. A a boni d'une demi-douzaine 

iii' den des — sans réponse - - je ne retiens pas un éelat 

i' rire. 
Plus de eomplol : Presque plua de rassemblementa ! Mon 

f i ne déflnil h port d'emblèmes propre* a troubler !n 

luiiiiii 1 ' publique! n Quels emblèmes! ramène. M. le 

ihsiilui ou le suppléai) I s citer c ne tels les n bonnets 

n coiffés pur les meneurs des manifestations que 
'avais provoquées ! 

- Bonnets ? m'écrié-je. Non, c'étaient des bérets, comme 
i oui lous les étudiants du Midi... Moi, qui suis Breton 

je n'en porte pas... Voyez, monsieur, voici mon chapeau 
it-ee un bonnet rouge ? 

- Vous nviez mis quelque chose d'anarchique à voire 
luluiiiiiéiv. 

-Non, ni aucun des manifestants... Ah! pardon! je 
} souviens... Le mouchard Pelahûdde avait du rouge i'i 
n pu h 'b >l une fausse décoration de la Légion d'honneur, 
iiis doute,.. On la lui a arrachée dans la mêlée de !s 
Drbonne. C'est celui-là qu'il l'uni poursuivre, monsieur, 
'i sous double inculpation... 

Le substitut, furieux, ne me présente même pas à signer 
e papier timbré de son greffier. Il me rend au gendarme ; 
ii panier à salade n me reverse a Mazas. 
Le jeudi matin, je m'aperçus que je n'étais plus an secret, 
" i m'apporta des billets de camarades, m'informant que 
t. le monde s'occupait de moi, et HJESJ une lettre de r. 




pr 

: 



ère, me prouvant que le brull de mes e 
■L'i.niii jusqu'à Nantes. 

l'Hii-Jclii-r me lïi>ïssu cruellement. Le curé de Suinl-Nico- 
liis s'ékuri chargé d'iulércsseï' en nia faveur l'aumônier Ht 
la prison, celui-ci revint me voir, la bouche en cœur. Unie 
iint des propos, d'après lesquels je compris que i.i i ■■ = l i ■ ■ 
la magistrature el le clergé étnienl au couranl de mes 
affaires de famille ! Cela mit le comble à mon irritation. 

J'eus le tort de répondre tout de suite à ma mère, vou- 
lant arrêter ries démarches que je réputais déshonorantes. 

Je ne sais ce que j'écrivis. Mon beau-père m'envoya plue 
tard une réplique très dure, et mes relations avec mes 
parents furent interrompues durant de longs mois. 

L'après-midi 3fl vendredi, je fus appelé au parloir. Cétatl 
encore, quant au prisonnier, une cellule, mais la grille de 
celle-ci donnait sur une salle commune a lous les visi- 
leurs. Parmi ceux-ci, je reconnus mon ci-devant no-détenu 
Abel. 11 venait, à titre de délégué des républicains de 
l'F.cule de droit, se mettre à ma disposition pour lout ce 
que je pourrais désirer de sérieux ou d'agréable. Il me 
présenta un superbe paquet rie cigares et me dit, sans être 
[èné par le gardien : 

Il n'y a plus que toi dedans. Rambert a été relâché 
i trois jours, Davet et Meivil hier... Lundi, si tu n'es 
pas libre, le représentant Versigny interpellera à l'As- 
semblée. Selon la réponse du ministre, nous agirons. 

Un second visiteur se présenta pour- moi, au nom ries 
républicains de l'Ecole de médecine. Je bondis de joie. 
iTélail Buissonnière, que je n'avais pus eu l'occasion de 
rcneonl.rc! depuis mon retour de Nantes. 

Le fracas de nos salutations, qui auraient été des cm- 
brassementa sans la grille, étourdit le gardien au point 
qu'à travers nos poignées de mains, il ne put apercevoir 
un billet qui m'était passé, ni la lettre a ma mère que je 
donnais pour jeter a la poste directement. Avec des locu- 
tions de langage populaire nantais et de patois vendéen, 
intelligibles pour nous seuls, mon ami m'avertit que 'e 







SOUVENIRS D'UN ÉTUDIANT DE 48 



billet filé dans ma poche était en retard d'une semaine, 
inuia que les camarades de l'atelier Laville, au courant de 
mes affaires inlimes. aviseruieul. comme si j 'étais In, sa 
pjoa pressé 
J'enlaiiuu. sur ma table de prisonnier, une puge de ré- 
ions par celle pensée : 

ii Quel est le plus grand, le plus w 1rs e âges '.. 

. le courage de l'esprit, celui qui consiste à accepter 

spunsabililé absolue ili' ses idées, ;i suivi. ' sa voie jus- 
qu'au Imiil. sens s'iuquiélcr si l'un csl <<n non compris de 
lu roule, soutenu ou abandonné par les siens l » 
J'ajoutai, le soir : 
n Individu, ramnle, patrie] Voila le trépied sur lequel 

l'avenir repose. Que l 'individu i ite an plus haUl degré 

de la vertu civique!... Que ir < Famille, avec lu femme unie 

h l'homme dans Bue même pensée, H i plus di\ isée par 

■ligion 1.1 h par l'ignorance, devienne une école de sa- 
iliee, un vérilublc foyer d'amour ! 
Que la patrie, largement aimée, aime largement, pour 
propre bonheur, pour sa propre gloire, accroissant le 
bonheur de ses enfants et la gloire de l'humanité ! Tel est 
le triple idéal sur lequel doit s'élever l'idéal infini de la 
Révolution ! » 

J'eus de la peine a m'eodormlr aprae celle journée de 

visites et de lettres. Je m'éveillai plusieurs Cota en sursaut. 

Dans un premier moment d'insomnie, je crus entendre 

mpirer près de moi. Dans un autre instant, je me figurai 

'on frappait h la muraille. Je me levai, j'appliquai mon 

ille au mur de droite et au mur de gauche. — Rien ! 

Il faisait à peine jour. J'aperçus par mon guichet plu- 

eurs gardiens qui se parlaient à voix basse. Ils entraient 

ms la cellule voisine, y restaient assez longtemps. Puis, 

repassaient, portant à quatre quelque chose que je ne 

voyais point, mais que je devinai, d'après leur pose 

inclinée et la lenteur lourde de leur marche, devoir être 

le corps d'un prisonnier, malade ou mort. 

J'attendais avec anxiété l'heure de la distribution < 
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vivres pour interroger mon complaisant gardien. Mais 
j'eus beau lui donner du vin et lui offrir de* i >. 
resta muet. 

.te compris son silence. Le directeur el les p i 
employés de la prison faisaient, dans la cellule 
mienne, une perquisition qui rtefinil que durant mo course 
.in promenoir. 

Comme je rentrais, mon gardien, n'étaiil plus surveillé 
: !■ décida .1 parler. Le voisin avait, pendant la nuit der- 
nière, réussi a se pendre ou à s'étrangler avec la courroie 
de son hamac. 

— Etait-ce donc un grand criminel, redoutant la i 
de mm I ? demuudai-je. 

— Oh ! non. Il n'était accuse que d'un abus île confiance 
ou d'une escroquerie : quelques mois, au plus deux ; 
de prison. Il se disait innocent, il en avait l'uir vraiment,.. 
Le plus doux, le plus poli des individus que j'aie jamais t"i 
,-'i garder!... Il passaîl ses journées ù, écrire d'après tçd 
codes ; it couvrait de chiffres des raines de papier... pour 
se justifier, jurait-il. 

— Il avait déjà été jugé S 

— fl n'était que prévenu, sai 
ratlrait. 

— Vous l'aviez ici depuis longtemps .' 

— C'était son huitième mois. 

— Huit moisi... Mais c'est horrible 1... 
innocent peut-être, on l'a rendu fou ! 

J'éclaluis d'indignation. Le gardien me mit la main sur 
la bouche en me suppliant de me taire. Très bas je repris : 

— On se tue souvent ici ? 

— Pas trop, parce que c'est 1res difficile... Mais il ; en B 
beaucoup qui s'affolent. 

.1 pus de toute la journée détacher mon espi il de ce 

suicide mystérieux. Je remplis des pages entières de ■ 
flexions et de malédiciious contre les lenteurs de la 
contre la détention préventive et contre le régime cellu- 
laire, essuyé sur des innocents 



quand il compu- 



. cet 
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beat 



.1 -m rêvai la nuit. Comme il m'arrive de parler en dor- 
mant, je fus brutalement éveillé, vers quatre heures du 
matin, par mon second gardien, qui prétendil que je le 
taisais exprès e1 me menaça d'une nuniium rigoureuse, si 
je recommençais à h gueuler ». 

De peur de recommencer, je me levât. 

J'avais assez, j'avais trop de MazasI 

Comment user ce second dimanche 7... 

Ile lues unies evi>l't'i !■'■:- riinhr l;i pir\ l'Iilinn celNll >, 

rapprochées de ma lettre t dwoyfle au procureur de la 

République sur la prolongation de ma captivité sans motU 

determinable, je mu décidai à composer un mémoire | ' 

[es représentants Yersigny et Noël Parfait. 

Je m'y attelai [iévrmsei'iient. avmi! le déjeuner. J'étais 
résolu à le continuer durant la messe el la promenade. Je 
voulais l'avoir terminé au moment de l'après-midi où l 
pourrait rue redemander au parloir. 

On Bonnail la messe. Mou bon gardien ouvre ma pal 
me crie joyeusement : 

— En route ! 
Je ne détourne pas la Iftte, je laisse ma plume achever 

Une phrase rtnnl j'étais conlenl, et je réplique : 

— Non, je ne descends pas ! 

Il se rapproche de moi, nie frappe doucement sur l'épaule 
et, de plus en plus gai, me presse de ramasser mes pape- 
rasses, de faire un paquet de tout ce que j'ai a emporter. 
ICar tous vous en allez : ajoute-ML 
iés que j'ai compris, je suis prêt, 
'abandonne la fameuse chopine des politiques, deux 
eaux cigares et un assez volumineux paquet de tabac. 
I.e gardien reconnaissant me salue jusqu'à terre el m'offre 
une poignée de main en me quittant au haut de l'escalier 



\u bas, le brigadier de la première galerie me reçoit et 
n'expédie vers la rotonde au milieu de la prison. 

La messe commençait au-dessus de ma tête. En rendant 
nés effets, (e pus contempler le curieux ensemble flea Baize 








galeries, toutes les cellules ouvertes, loua les priionnïers 
debout ou à genoux, tout le personnel des gardiens dis- 
tribué à l'entrée des escaliers par section. 

Nu, je fus précipité au galop veis l'une des cefloJei 
double porte par lesquelles j'avais été introduit. J'y atten- 
dis un peu et me retrouvai dans le greffe, où l'un me lit 
repassé! SOUS te niveau. Après [■misialal.Kiti de mon iden- 
tité, où me remit en cellule avec le paquet il.' mes vèM- 
ini'iii.-, qui avaient été passés au soufre. Ma Hiemisi 
.i\;iii ëté lavée, tnaia point repassée. 

Habillé, je lus conduit vers un employa inirn iji.il, qn 
me remit ce qu'il restait d'argent trouvé sur moi m déposi" 
pour moi, avec le compte de mes dépenses, qu'il me pria 
de vérifier. Mon reçu donné, il nu- notifia que j'étais mis 
en liberté par ordonnance de non-lieu. 

Il sonna avec 11m 1 certaine solennité, rue autre son- 
nerie répondit L T n homme armé de gi-os.siv del's tn'inviLi 
à le suivie. Une petite porte, puis une grande roulera») 
bruyamment sur leurs gonds. 

Enfin, me voilà dehors et libre! 



AU QUAHTIEft I.ATTN 



Il pleuvait, et j'étais indéeis sur la direction à prendre. 

Je montai dans un omnibus qui parlait du chemin de fi 
de Lyon vers la Baslillc, et je me fis donner une corres- 
pondance. Ayant réfléchi, je me décidai eu route à aller 
droit chez Duissonniére, hôtel du Commerce, passage de 
ce nom, entre les rues de l'Ecole-de-Médecine et Saint 
André-des-Arts. 

J'y arrivai à midi. Je trouvai mon ami achevant de dé- 
jeuner à table d'hôte. 







Il me fallul redéjeuuer moi-même, raconter toul au long 
'histoire de ma captivité il boira do Champagne avec 
toasts h ma libération, à tu Nlirc-pi'n-rc, ri Mii'liHet, S Qui- 
net, eux écoles, à la Révolution. 

Les quinze ou vingt convives m'avaient l'un après 
l'autre honoré de l'accolade fraternelle, ils prétendaient 
me promener A travers les cafés, tes brasseries, les roa- 
aurants'el lea bals du quartier. 

Ôsistancfl êtaH taxée de moéestie par lea uns, île 
wse pur les aulres. J'adjure Buissonnièrc d'expliquer que 
s affaû es., d'importance, On noua hue, Les plus avinés 
n'empoignent, veulent me transporter en triomphe dans 
La nie. Je me débats, jfl cria Buiasonnièra gesticule avec 
moi. Mon :inii dit ceci, cH1 cala, je ne aaia quoi, n obtient 
(non dégagement el le silence, 
Je prouve que fe tiercbe pas a ma dérobai adei ava- 
lons, exagérées sans doute maia dont je suis lier, dont 
l'aime las auteurs. Je promets de revenir dîner avec Buis- 
ionnièr«; l'accepte, pour le soir marne, si l'on eeut, an 
ittncb d'honneur organisé par les auditeurs du cours de 
icbelet. 

Sur quoi on nous lacbe, à plus de deux heures. 
Je reconquis ma belle humeur an dîner. Au punch d'hon- 
-M'ur. qui ma fut brillamment offert rue des Cordiers dans 
b grand salon du café du Vote universel, je Ha mon dis- 
unis de n'oicrcieinciil sur ce thème : 

- Le premier devoir de l'homme politique, c'est de con- 

aer ses actes s ses paroles, de ne prêcher que ce qu'il 

■si capable de faire et de faire tout ce qu'il prêche. Aucune 

Force humaine ne saurait empêcher un homme convaincu 

■ mettre en accord ses acics ■•! -es paroles, car aucune 

force humaine n'a de prise sur le for intérieur. 

Comme c'était applaudi, je continuai : 

Parlons moins, agissons plus I Ne noua endormons 
>sB en rêvant à ce qui pourra être dons mille ans I Tenons- 
nous éveillés, et faisons chaque jour ce que noua avons 
i faire ! Les vrais et grands citoyens sont ceux chez h 







LAS Réclamations ri'ili mlihi ii'iil. .le in'ii kliiilrninri i fl l'in-- 
pirrilinli. 

J'évoquai SO ci B8, la grande République, qui ■ I ■ ■ -i ■ être 
acceptée ou rejetée en son entier, hommes et faits, idées 
el conséquences. 

— Ne vouloir, dts-je, que la liberté tans l'égalité oy 
l'égalité sans le liberté, sans la fraternité, c'est ne pas 
comprendre, c'est ne pas aimer, c'est compromettre, c'est 
trahir ta Révolution. 

Il éclatait des cris frénétiques de : Vive la République! 
la Révolution ! 

Nous étions cent cinquante. Presque ions les jeunes 
gens de la rive gauche qui me connaissaient étaient pré- 
sents, aussi bien les artistes que les étudiants. Iiiuiiiel. 
Laville, La f are avaient pu recevoir à temps lu nouvelle de 
mise en liberté et même averlir Bannez el Paumier, 
Ce dernier ne manqua pas (te débiter un poème sur les 
héros de la Révolution, qu'il r lédia, 

Alu-l i-l Havet rapprochèrent du moi le spirituel ï.i^imry, 
pour l'heure simple clerc d'avoué, bientôt critique d'art 
réalisle, cl que l'apothéose un Courbet devait conduire ail 
Conseil d'Etat : le grave Roch, future Eminence grise d'un 
tribun patriote ; le timide cl gui Renou!, le charmant calftt- 
teur des n Vincent-de-Paut » de la Sorbonne. Ce dernier, 
qn ï était dans ses meubles, et emménagé rue de fEcole* 
de-Médecine, proposa, son appartement pour tenir, autant 
de fois par semaine qu'il nous plairait, des réunions régu- 
lières de délégués des écoles. 

— Délégués si l'on veut, murmure Roch; mais nous, 
rien que nous, ceux qui se connaissent bien, ceux qui se 
soiil senti les coudes; pas d'antres!... Nous serons cliez 
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des murs épais... Il n'y h pas à palier au concierge. Le 
parfait portier ! jamais dans sa loge !... Cela vaudra beau- 
coup mieux que de nous voir dans les hôtels ou las cafés, 
pourris de mouchards. 

— Il y eu a même ici ! souflle le long nez de Polge, fuu- 

é cnlre deux de DOS visages. 

S'il y en avait eu, n'nurnis-je pas élé ramené au Dépôt 
à Mazas, accompagné, sinon de tous ceux qui me 

[aient, au moins de ee groupe d'élite, avec lequel je com- 

ençais à ourdir un complot réel? 

I.e très prudent et liés brave Polge défend de me recon- 
duire a la Bortie du café. (1 se charge de me réintégrer 
sain et sauf eu mon domicile. 

Nous n'y allons pas par la ligne droile, mais par 

■des courbes savammenl combinées. Au lieu de descendre 
:iu carrefour de l'Odéon, nous remontons nu Luxembourg : 
nous gagnons, par la rue Cassette, le marché Sainl-Gcr- 
main el la tortueuse rue du Four. D'après mou guide, nous 
avions failli être suivis ; nous avions dépisté " la mouche ». 
Hue du luagon. il lire la sonnette de mon hôtel, et ntlend 
;i>-i<v, longtemps l'ouverture de la porte qu'il referme sur 
mu de sea propres m, mis. Ce fui une affaire mie d'obtenir, 
■'i deux heures du matin, après deux semaines d'absence, 
, bougeoir cl ma clef. Le garçon avait oublié ma voix, 
qui lui sembla sinistre, tant j'étais enroué par l'élo- 
quence et le punch. Le patron et la patronne se levèrent 
îe reconnaître, et il fallut boire avec eux, utin de 
t mon retour, — compliqué de la présentation d'une 
lole. 

Ce détail pécuniaire me rendit les jambes lestes à gagner 

ma mansarde du sixième. On ne seiuii heureusement pas 

>ceupé de mon linge sale; je retrouvai dans ma malle, 

i ouverte, le mouchoir de poche enveloppant ma 

éserve de cent francs. 

Le lendemain, dès l'aube, j'eus la joie de lire dans l'Evif- 
teraent la nouvelle, transmise au monde, de ma sorlie de 
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Muas. Auguste Vaequerta y avait ajouté un rommpntnirfl 
très spirituel sur l'impuissance de le jtislirc h couvrit û fti 
cul pat-ions quelconques Isa brutalités de la police contre ta 

jeunesse des écoles : 

u Les étudiants arrêtés et relâchés comme innocents en 
sont quittes pour une semaine ou deux du régime de 
Mazas, pour l'inquiétude mortelle jetée en province dans 
leurs ramilles. Mais que deviendrait la Fronce si l'on en* 
péchait lu jeunesse d'honorer l'indépendance courageuse 
el lu pensé** destituée? » 

lia é la \l-ii--n-ii i n i (.'mercier les vaillants jour- 
08 listes au nom du quartiei Latin. 



LE « NOUVEAU JOURNAL " 

C'était II tille d'étiiilinul Cl de rhei des manifestai ions des 
écoles que j'avais élé présenté à l'Evénement. Le cordial 
accueil de ses rédacteurs m'autorisait ù in'oflrir comme 
apprenti journaliste, drjù propre i) certaines bORugnes pn- 
litiques et littéraires. J'y pensai, mais je n'osai pas. 

Ainsi je fis lu première expérience de deux des qualités 
nu défauls qui m'ont- nui le plus toute ma vie : une audace 
-nus calcul dans les initiatives de In vie publique; une 
timidité incurable, l'ignorance — ou le mépris — de l'in- 
trigue dans les affaires personnelles. 

D'ailleurs, il venait de paraître un organe des n jeunes », 
dont le programme m'avait plu et ne m'avait pas inti- 
midé. 

■■ Le Nouveau Journal n'a pas de maîtres : il est libre* 
A bas la livrée !.. Enfant, n'ayant pas encore la force de 
se faire soldat dans la grande émeute, le Nouveau Journal 
prend une caisse et bat la charge à ceux qui tachent ; il 





I le tambour des poètes. Enlhouslanle île loul êe qui eri 
dure, il ne pardonne pas au* plagiaires el aift poltrons 
sepril Gonflant dans sa poigne, ri va secouer hardi- 
leol le grand arbre de ta littérature, pour en hure tomber 
i chenilles et les hannetons... Il criera sur les tolti le 
Ulvres et les in mis '1rs [«..'-Il-s inconnus, et leur offrira mie 
BiM au coin de son feu. Enfin il ne mâchera ce qu'il 
«ra -m le cœur à personne, pas même ans grands 
irUetea ; maie devant eux, il niera sa casquette! » 

tes principaux collaborateurs de Feniand Desnoyer», 

autour du programme, cl d Amédée Rolland, rédootetir en 

chef gérant, étaient des inconnus : Aylie Langlé, Raymond 

■s. Camille du Locle, Eugène de Goddea (De Va- 

ii. Ilidib.ud, Edmond Roche, Achille Poineelol, 

i H- . i;u-.i:i\r i inrpcntfer 

action siégeait, vers le milieu du faubourg Pots- 
union*, au rez-de-chaussée lumineux de la large eour 
nue maison comme il faut. 

■ bureau se composai! de trois pièces. Dans l'nnli- 
■ nombre il y ftvail un grillage, si» lequel on Usai) le ajoi 
Cotise, imprimé eu caractères sans présomption. L'admi- 
nistration comprenait le caissier et un gamin. 

Je m'adressai à ce dernier, qui me répondit lestement : 

— Il n'y a personne : 

Mais je m'étais nommé. Au bruit de mon nom, le caissier 
ail dressé le tête. Très ému, l'Evénement à la main, il 

écria ; 
- Bericz-vons, citoyen Félicien, l'étudiant qui... 

■ Sans doute ! c'est mol. 

— Pour vous, tous ces messieurs doivent, être là !... Per. 
mettez que je vous annonce ! 

Lee deux battants de la porte du salon sont ouvertes par 

Ile gamin, L'ancien lergenl Elarel bondit de la Caisse, lait 
le salut militaire el proclame : 
- Le hé in- des ftcoles, l'étudiant sorti de Mazas, \l. Fé- 
licien Brevet ! 
lui petit cabinet du fond sort un jeune homme de vingt- 



cinq ans bu plus, crinici e bl le au vei 

i blanc déboutonné, 

Il commence par me presser contre sa poitrine. En vent, 
s'il vous plult, il me présente aux pionniers de l'avenir 
poétique, dramatique, musical, artistique, économique Pt 

au besoin politique, ■ ■ q I le cautionnement sera aboli. 

rangés autour du lapis vert el préparanl le prochain 
numéro iin /Vowueou journal. 

J'avais devant moi Amédée Rolland. 

L'élégance un peu bautalne d'Aylic Langlé, — futur 
directeur de i i presse sous l'empire, hélas : - m'en aurait 
imposé, ai je n'avais été toul de suite mis a l'aîse par les 
sourires sympathiques du gentilhomme peintre de Ooddea 
et du dilettante du Locle. 

\l.i confiance et mon amitié furent vite acquises nu 
groupe entier, grâce a l'esprit narquois du violoniste et 
poète Edmond Roche, qui devait- mourir si jeune, après 
avoir organisé lu première audition de Richard Wagner, 
S Pai*ia, et traduil le Tannh&tiser pour l'Opéra. Mon es 
thoosiasme politique Irouva immédiatement deux échos 
dea plus ardents chez l'économiste, alors saint-simonien, 
Hubbard, el le légiste Carpentler, appelé sitôt a dispa- 
raître, l'une des premières victimes du Deux-DéceMbre, 

On me recul rédacteur avec de telles exagérations 
d'éloges bui mon coupage civique, sur le talenl que je 
driais possédei dïnslinel. qu'il me fui impossible il';i\ rjiici- 
que je n'avais fafl imprimer de ma vie autre chose que ce 
qui avail puni dans lF,i:&tcmrnl sur les muiiifcstalious des 
écoles, Je ne m'avisnJ guère non plus de poser d'une ma- 
nière quelconque les conditions matérielles d'une collabo- 
ration régulière. 

On m'étais dans toute sa largeur la feuille du .Youueau 
Journal; on me mit en demeure de choisir lu partie qu'il 
me plairait de remplir chaque semaine. 

.le me rappelai la leçon dans laquelle Michèle! démon- 
trait que le plus efficace instrument de l'éducation natio- 
nale peut el doit être le théâtre. Je citai, d'après le mattrai 
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niin' .-i.i'-cr]iii]iii' (!.■ fniiniii' le type iin drame popu- 
■i e il- i.i démocratie républicaine, m légende 'i 
Auvergne. 
Vmédée Rolland bondit sur moi : 

In voulez-vous,,, veux-tu que i s te faaaîo) 

.l'inMi' : 

le Htre ; La Premier Grenadier de ta République. 

- Superbe I... Dînons ce soir chez moi, place Brédw, el 
s le plan ! 

■ Çfl >■ i'sl ï 

- Ça v es! ' 
t convention était scellée de deux larges poignées i 



sions 

iqtte. 

H, et 



i improvisé aulcur dramatique, il nie lui .• 

DpOser, non pas critique <m joui le j , mais régéné- 

r théorique de l'art lliéatrnl. Dés la première semaine 
i mois suivant, j'entamai une série d'études Intitulées : 
Un théâtre ;'i l'époque actuelle el de son avenir ! » 
L'étude n'avait rien de plaisant. Elle était, au Fond, d'une 

latérite qui eûl al Il le Vouoesu Journal, ai 1 Lnapirn- 

ii des poètes ■■ le i a! -m e de util qui ■ m h i avaienl 
mir des .-in -. Ce q i tétoi nail i ' appo i ù h demi sur- 
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rri.it îm f ii-j lui halilr l'vcellail à rendra ma 
.lilé digestible, avec deus entrefilets au poivre, piquet; 
i queue, 

.Xt.in-rini .lnuninl suspendit .sa publication, 
Vanté par un procès pour exfiirsirm sans eaulionnemcnl 
s te domaine réservé de la politique, épuisé par la <li- 
i des abonnes. Les divisions parlementaires, tes 
craintes d'émeutes et <\c coups d'Etal enin<vtiuient \r i>u- 

hlie te plus Intelligent, auquel nous i s adressions, de 

trejndra assez d'intérêt aux elmses littéraires et artisti- 



inaiil mu Premier Grenadin- d<- la nt*i»>uih)w, j'y avais 
toînemenl consacré avec RoDand nue quinzaine de sou- 
i foiunis par Dioochau et autant de nuits après. Noi 



sou.- 
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police, qui avait l'œil sur nnus, se persuada, — comme cela 
i arrivait quelquefois bruyamment jusque dans 1rs 

escaliers, — que nous juiiiims à eoiin-mailtard, tandis que 

m s organisions sérieusement la résistance au coupd Btal 
prévu. 

D'où renaît cette Lisette e1 qu'eat-elle devenue ? U n'im- 
porte ! Elle fat •l'uni' merveilleuse fidélité à notre cause, 

Petite et grasse, rouge de cheveux, avec des lâches <)e 

Bseur sur un visage chllï lé el des yeux vifs sooe 

des paupières élnitles, clic n'élail pas assez joliu i >■ m i ii-n 
il ir nuit i.' société jrilnusc de son bote, ni celui-ci délia ni vis- 

a-vis il' 'un de nous, Elle ne causa donc ni rivalités ni 

3i visions. Au contraire, parfois sa raillerie, souvent son 
(lié ou son calé, et dana les jours tragiques, sa cuisine 
improvisée rallièrent, maintinrent en permanence le 
Comité des jeunes. 

Nous arrivions des quatre points cardinaux de la société, 
ïwee 'les caractères en contraste, des natures mobiles, des 
idées d'autant plus portées à s'entrechoquer, qu'elles ne 
nous appartenaient pas en propre. 

Jules Vallès, qui sortait de sa famille en révolté, me- 
naça d'être un élémenl de désaccord. Il avait été tant 
killn i'l si ridiculisé dans s<m enfance qu'il était jaloux de 
lunt : de riinhit d'Aboi, de la chevelure blonde de Renniil, 
de ma crinière lutine, de la souplesse de Tagnary, de la 
vigueur de Roeh, ainsi que de la mélancolie de Flory et 
de la gaieté de Davel.. Ses taquineries avaient beau s'apla- 
tir contre des oppositions souvent unanimes, sans cesse 
il émettait des opinions baroques, des idées osées jusqu'à 
la folie furieuse. Mais il était trop sceptique pour se fâcher, 
quand il se trouvait seul de son avis ; après avoir tout fait 
f mi u rnqi'Vlier une discussion d'aboutir, si un acte était 
décidé, il ne le contrariait pas et y prenait part à son rang, 
avec aulant de résolution, mais plus de bruit qu'un autre. 

Dès le début de nos réunions rue de l'Ecolc-de-M. dasino, 
il s'avisa de mettre sur la sellette Déranger. 11 le traita 
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lie « vieux rentier qui court les lilles » pour ses chansons 
légères, et, pour les politiques, de « principal électeur du 
Dix-Décembre ». Il avait entendu certains de nous expri- 
mer ces appréciations ; il nous sommait dp les soutenir 
chez celui qui considérait le célèbre chansonnier comme 
son second père... cl devant Lisette 1 

Un autre jour, rien que poui exaspérer le lyrique Pau* 
mier, il niellai! à sac Nolrc-Dame de Paris, qualifiait Vic- 
tor Hugo et les romunliques de n i estuurateurs de cathé- 
drales cl de bons dieux ». 

Il nous retourna tous contre lui le s<iir qu'il se pen 
de se moquer de nuire Mirlidet. d'opposer P.-J. l 'lundi nu 
Edgar Quincl, de contester presque tous les héros de la 
légende révolutionnaire, depuis « cette pourriture de Mi- 
rabeau „. jusqu'à liuijcspii'i ii.>. v ré pion ! " il n'admirarl que 
M.'iiai. laid, u irsi'-i .1 hh.' cl malade, L'ennemi des -< poseurs 
d'Etat ». le défenseur des " réfraclatres », l'ami du peuplé 
assassiné par l'amoureuse de ces bourgeois de Girondin; 

Quoique président, j'interrompais avec colère. La séani 
tournait en mêlée oratoire cidre Zoïle (comme le classique 
Aliel surnommait Vallès' cl Danton, comme me désignait 
t'lin\ par moquerie. 

Jem'enipnrfe toid à fait. Je lance des mois violents. l'Iory 
se prétend insulté, il m'envoie deux témoins, ses deux 
compatriotes poitevins, Roch cl Etenoul. .le clioisis pour 
les miens Abcl et. afin de faire enrager le petit Jules, le 
bon gros llamberl. 

Au bout d'une Journée d'allées cl venues mystérieuses 
1rs quatre témoins dressaient un procès-verbal, d'après 
lequel les adversaires reliraient mutuellement les paroles 
\ iw- 1 ■ . 1 1 : 1 1 1 r _- . ■ 1 ■ —. ri .1 lï'.-i'i ',,i in il leur év.;iic linuorubïlilé et 
l'iii égal courage p ' le service de la cause commune n, 

.le ci'Uiivsignc n;iieuii'iit. Mais mon adversaire, plus 
jeune, surexcite p;n I' 1 vnilable anleui' du conflit, ne cède 
que devunl la menace d'être abandonné par ses témoina et 
de n'en pas trouver deux autres-dons le Comité des jeunes. 



LA SITUATION EN 1851 

l'i-'Ui déterminer l'utilité dnnl pouvait être la format! 

du C té des jeunes, il fallait :- rendre cou r ! - dt 

silualiun polilique. Apii'-s des causeries qui ri 'aboutissait 
i'-i ■ . je [us charge de présenter an rapport. 

Tout au commencement de L'année, le cousin du pf8 
dent 'II 1 la République, M. Napoléon (Jérôme), qui siéga 
.-m la Montagne, avait poi té .1 la ti thune de la Législatif 
une accusation contre le généra! ciuiiiminiiei . 11 sa^is.sa 
de certaines Inatraetiona traa mises a l'ai rnée cl à la gafi 
nationale, et cjoi Ivanl le prluce rouge 11, éhraatsi* 
l'autorité de l'Assemfcléa Dattonale. 

Changaraier se justifia sans peine. La majorité, roj 
liste comme lui, lui décerna un vole de confiance qui re; 
versa le cabinet. 

Le nouveau ministre de la Guerre, Régna u!t-de-Saint-Jeai 
d'Angély, se nata de destituer Changarnier. Il appela r> 3H 
cur général Perrot a la tête de la garde nationale et 
l'armée de Paris nu\ moins de Raraguay-d'H illiera, en faî 
sant signaler par les feuilles napoléoniennes que cet ofË 
cïer supérieur avait refusé de Cuvaignac un commande 
ment l'ontre les insurgés de Juin. 

L'émotion de la majorité parlementaire se traduisit par 
une interpellation, que développa Rémusat, que soutint Du- 
faure. On y releva tout ce qu'avait dit et fait de menaçant 
le président de la République dans ses excursions à travers 
les départements. 

« La France inquiète cherche la main et la volonté de 
l'élu du 10 décembre ! » s'étail-il écrié dans l'Est. 

Dans l'Ouest, a Cherbourg, il avait promis de salisfaire 
aux vœux du pays <i si les populations voulaient bien for- 
tifier son pouvoir et écarter les dangers de l'avenir i>. 




n I n ÉTCDIANT DE 'i8 -"'7 

Il avait passé à Versailles, dans la plaint de Satory, des 

ii'vuea avec dislnhutinn de victuailles et de bouteilles de 
Champagne, où les troupes avaient hurlé : » Vive l'empe- 
reur] » sur le signal donne par plusieurs colonels. — La 
foule parisienne amassée devanl la gare Sahil-Laaare, au 
retour de ces démunslraliuns rnililaires, avait été assum- 
mee par les gourdins de la société du Dix-Décembre, police 
personnelle de Louis Bonaparte. 

Chungarnier ayant rappelé aux troupes le devoir du si- 
lence sous les armes, le général Neumayer. dont le divi- 
sion s'était abstenue d'ucclurnntions factieuses, avait èlé. 
mis en disponibilité. 

Par les promotions qui suivirent les expéditions de Zaal- 
cha et de la Petite Kabylie. le président préparai! la pépi- 
nière de bandits à étoiles, indispensables pour perpétrer un 
coup d'Etal. 

Le ministre Baroche avait d'abord feint de ne pus com- 
prendre les insinuations pmiées contre la loyauté Su pré- 
sident ; il avail soutenu que le eftbînel prouverait par ses 
ailes sa lidélité à celle déelaralinn du message : 

k Nous sommes dans la ( ^institution : anus voulons \ 
rester 1 " 

Mais la majorité inoiiarehûpie ne se laissai! plus ]ireuilie 
aux phrases vagues, lue pari iode la minorité républicaine 
était disposée à profiter de l'occasion pour culbuter cl le 
ministère et le président. Lb colonel Cherras qui, le 2B Jan- 
vier de l'année précédeule, avait signalé la première velléité 
du coup d'Etat, adjurai! se.- amis de ne pas soutenir Bona- 
parte contre Changarnior cl de les laisser s'enferrer l'un 
l'autre. 

llaroche réussit néanmoins à enflammer tes monta 
gmmls naifs, au profil des tmn;i |*;ir I isl^s conspira leurs, en 
dénonçant les pèlerinages légitimistes a YViesbuden. où 
s'élail présenté HeiUI V, les pèlerinages orléiiiiislffl S Q8- 

renninl, m'i venait de mourir Louis-Philippe, el les intrigues 
de « la Fusion n ourdies dans In réunion des Droites rue 
e Poitiers. 



Berryer avoua fièrement eh e allé par-dessus ta !<•• 
iande, saluer on exilé, ■■ le Roi », il déclara que ;• 
ii ne s'opérait pas entre les deux branches de Ea i 

"ii de Bourbon, si lu majorité aie i chique était bri 

ice i berall ou dans la démagogie ou suns 

ibsolu Usine absurde. 
Tbiers reconnut - n'avoir pas voulu laisser a 

ii h roi dont il avait combattu la politique en r 
i personne, » ; il exprima son repentir d'avoir ; 
mu ia candidat m 'e de Louis Bonaparte à lu présidrnei 
i République ; pour conclure, indiquant, ce qu'il ad' 
trait si l'Assemblée cédait devant les projets évidents 
îimvoii exécutif, il prononça le mot célèbre : L'Empire 
fait! 

Le lésiiltat île relie confession générale des partis f 
vote d'un ordre du jour de défiance, devant lequel dispj 
3 ministère Bsrocfle. 
Louis Bonaparte distribue les portefeuilles à des inc 
, n'appartenant pas à l'Assemblée. Mais, an bout 
quelques semaines, avant besoin d'argent, pour obteni 
supplément de (luiiiiii.ni qui lui étail refusé, il chargea Lé' 
Faucher de reconstituer un eabinel parlementaire. 

Le nouveau ministère végétai!, dupe du Président i 
attendait son heure, et préparai! l'occasion en sme\>'itnnt 
les divisions de l'Assemblée. Car il était, forcé de s'appuyer 
sur le républicain Marc llufraisse pour empêcher de pas- 
ser l'abrogation des lois d'exil, en faveur des Bourbons ; 
cl lotit de suite, afin de rallier la majorité réaclionnaire, 
s'attaquer aux républicains, d'invoquer le spectre 
!e! 



PROJET Ii'ENUVlMENT nE LOUIS BOMAPAÎtTE 



Le 1" juin 1851, inaugurant une section de 1 
ligne Paris-Lyon-Méditerranée, le président Donapf 



^H 
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avait adressé au mnire de Dijon un discours très clair cl 
1res inquiétant : 

" si i.i France reconnaU aa'00 n'a pas le droit de disposer 

d'elle sans elle, la Fn 'a tp 'à e dire ; (non courage et 

mon énergie ne lui maaq-ueraienl pas, ». 

Ce défi à lu représentation nationale fui relevé, le !i juin, 
par Cliungarnier : 

n Personne n'obligera les soldats a marcher e ■" le 

droit, à ii i; 1 1 [■ Iht- l'imii'e celle Assemblée. L'urinée n'nbéira 
qu'aux ebels dont eUe esl habituée à suivre la voix. Main- 
tenant, législateurs de la l-'runre. délibérez en paix ! h 

Léon Faueaer, qui accompagnait lu piésident à Dijon, 
était vite rentré a l'a ris. Le malin même, il a \ ait fait paraî- 
tre au Journal officiel raUûeutioii i tàonienne, sxpurgée 

des phrases far lieuses. Il déclara que li gouvei neinent ne 
reconnaissait d'autre discours qps celui insère au ftf-onj- 
tewr n ! 

Ce désaveu suffit à la majnrilé parlementaire. — niais 
pas au Comité des jeunes. Nous suivions avec attention les 
phases de l'instruction de ce que les feuilles réactionnaires 
apposas ni ., k grand complot de Lyon ... \| J ... .e ■ ■■■■. i. 
-|.'[inis ..-'liilire ISTiO, de prétexta a l'ai te-l itioo d'un iimn- 

bre considérable de républicains dans le Midi n a Parte, 
cette affaire a'aboulil ma; le l'S aoill ISâl. L'un tics conseils 

de guerre de la seconde ville de France, mainte) -u étal 

de siège, condamna une vingtaine de citoyens à l'emprt 
soimenienl : les Imis. chefs, lienl. Ode et l.nngnina/.inn, à 
la dépOJ talion à NmiUa-lliva. 

rétais de cour avec cnv. puisque leur bat avoué était 

d'opposer une vaate Organisa li le résistance |-.|.ii|.m c 

à la pré[Kn ;il;.i:i &\ /Irai.' du coup d'Etat. 

Te proposai an Comité 'les jeunes de rec nai ta 

que d'autres venaient de manquer al de nous y prendre 
de manière ; pas être arrêtes avanl d'avoir ogi- On dis- 

i-iiln durant des semaines. Sous le coup du diSCOOTB île 
Dijon, on arriva à une tentative d'action. 
Le vieux Polga, qui voyait des d chards pai tout, 




■ 
■ 

'!■- ' ■,..... 

autre giotipe. si bien que In cliuli 

Union lent sans ijhl' I iiiyniLi~iili-.il soji bris 

ensemble. Le roniiie i-piiIniI. de liuil tnimli 

mie d'uuUml de i-!iff.- des pct-iiii 

il ordre doil roui ri [vu l-ml sans ■ 

goienl saisissaMcs. 

— Nous sommes mille nu ipinrlier 1-ltin, m 

jour Polgp. 

— Si. pourvoir, nous faisions ne répétition 
générale, sous forme île promenade nu Luxeml 

I! accepta. In rendez-vous fui laneé un soir po 
demain malûi, dans l'allée le long des serres, jusqu'à In 

pnile de l'Observatoire. Nous 1 

niiiis environ Irois cents étudiants. 

Poui mon initiateur, ce n'était guère, .le jugeai 
lut encourageant, fie fui aussi huis de IWIl ipii esiim&H 
inriniuieiii plus lu qualité (pie la quantité. 

— Au moment ; ;ne avec ;irl. on rlmisi avec "pportii- 

nilé, il suftil pour faire une révolution, me disuil-il, rj'un 
pelil groupe d'hommes sers, résolus û loul, rendunl. p;ir 
mielrpie nclc décisif, irrépanible, le recul impassible ;in\ 
foules entraînées. 

A six, re lires au fond d'un cabinet obscur, tandis (JQ« 
l.isellc amusait les nulres dans la salle à manger de 
Reiioiil, on mil- à. l'ordre du jour ceci : 

— Faire avorter le futur coup d'Etui en enlevanl Bona- 
parte. 

Quatre se rhaigérenl d'observer disçiotemeiil les alon- 
lours de l'Elysée et les habitudes extérieures du président. 
On reconnut, que le personnage sortait assez souvent de 
son palais, à pied ou à cheval, sans trop de nniip.i.Lmie. et 
qu'il pouvait être atteint. 
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fui examinée. Un écarta simplement oeluï qui l'avait éle- 
vée. Mais un autre fil observer que l'échec de notre entre- 
prise pourrait causer l'insuccès des plans sans douta médi- 
tés par les chefs de uotn* parti ; donc, que le devoir strict 
el l'honneur nous forçaient de donner avis préalable a 
quelqu'un des plus sûrs représentants de la Révolution. 

— un raisonne Iropl murmura iraniquemenl Etoeh. 
Cependuni l'idée éiaii juste : i-iie fui agréée. La mission 

nous fui confiée a Vallès el a moi. de consulter le prési- 
dent âe la Monlngne, < 1 1 j ; 1 1 1 <_» ^ Lugrange, que je connais- 
sais. Jules noyait à la légende du coup de pistolet du 
boulevard des Capucin»*, sans lequel, d'après Rocli el lui. 
■ l'insurrection de Février n'aurait pas réussi. Il se trouva 
décontenancé en entendant le grand homme des barricades 
nous répéter que te fait avaii été plusieurs fuis démenti 
par lui-même. Lagrange m'ayanl déjà expliqué, le 13 juin, 

la théorie des uuinifeslnlkuis sans araies, je ne m'élon- 
t j - j i guère de recevoir une seconde lois de ce barricadier 
les conseils les plus pacifiques. L'exemple de Gent el de 
la Marianne arrêtée dans son développement lui servil 
pour aoua dé titrer l'inefficacité des sociétés secrètes. 

— Dans votre situation, au milieu des écoles, nous dit-il, 
continuez à vous sentir les coudes publiquement : nuiinle- 
ne/ allumé le (eu sacré... Vous n'avez pas besoin de cons- 
pirei pour cela. 

C ne il affectai I de ne pas répoudre drrectemenl à la 

communication qu is avions été chargés de lui faire 

nous mimes les pointa sur les f. n fm bien obligé de s 

— Ce serait, s'éerîa-t-tl, une folie? 

— Drulus, pourtant, débarrassa de César 
romaine. 

— Oui, niais vint Auguste qui engendra une inter 
nable série d'empereurs, jusqu'aux Aiiguslnles. jusqu'à 
la ruine de Rome... Jeunes gens, délW-vmis des souvenirs 
classiques. 

— Nous, nous en moquons, interrompît Jules Vallès. 




FÉI.ICIKN 



i élèveriez le pi .<sli<ti? 

erdans le ridicule. " 

répliqua Jules. 



TOUS l'juuv. le coup, v 

e !■(_■ misérable qa\ vn demain sombra 

- A moi us qu'il ut" viins l'iiipjijgni' 

- Mais si nous réussissions 1 dis-je. 

- Eh bien ' ce ne sérail pas au profil de noti e ■■ iuss 

■ paya reprendrai! peur, comme en Juin. Il se jeUeraii 
s les bras < t r ■ Chnugarnîer, qui restaurerai! une rnonar- 
■Ini' .|'M;iniK]ue. 

— Donc, rien ù [aii'e ? denmiulnî-je avec quelque impa- 
tience. Bien ï 

- Non, si re n'est ce que nous faisons, continua La- 
nge. exaspérer le cunflil enlre le président fi les monnr- 
■ii-; prfpnifi le suffrage universel ù balayer loutes fies 

rituree dans lu fosse commune... Revenez me voir, 
nea el voill.tiiîs citoyens ! (Jnraiïlissez à vos riunniades 
que la Montagne veille I Attendez son signal. 

Noos retournâmes penauds vers nos quatre .nuis, qui 
s'étaient déjà procuré des armes pour l'expédition : trois 
mauvais pislolcls cl des eunteauxqioignurds. 

riliqua foi-l les illusions prit lemenlnii es de lu Mon- 
tagne, — jounnl û enche-enche sur tes derrières de « Badin- 
guet » el de « Bergomotta ». 

On ne renonça pus. on îcioil h décider après nouvelle 
vériflcalion, sur place, de la possibilité ou de l'impossibi- 
lité de l'entreprise. 

Deux allèrent avec leurs urines se promener toule une 
journée aulour de l'Elysée. Ils virent, derrière le palais, 
te président passer seul a. eflié d'eux. Ils n'auraient pus pu 
l'enlever, mais ils auraient pu te hier, assuraient-ils. avaol 

l'arrivée des ichards, qui ne veillaient que de loin el 

ne les avnietil nullement remarqués. 

Résolus -m sacrifice de leur propre vie. ils muaient pris 
la vie de l'autre, si sa morl avail êlé délibëiée et prononcée. 

— Après la légalité, des scrupules '. murmura quelqu'un. 
Comme je présidais, je le rappelai à l'ordre, el je mis aux 

■voix la question : 




LA REVIS 



— Nous reconnaissez-vous te droil 
Bonaparte ù mort cl de l'exécuter ï 

Personne ne répondit : Oui ! sans phrase* 

Mais l'avis unanime lui que lu question pourrait être 
utilement posée de nouveau, après que l'Assemblée natio- 
nale aurait décidé sur la revision de la Constitution. 

Le Comité des jeunes Célébrai! gain I n l'anniversaire 

du premier jour' de lu régénération de l'humanité ». au 
moment Où l'Assemblée législative entamait, le 14 Juillet 
1851, le débat sur la révision de le Constitution de 1848. 

Notre discussion •: nous, avail embrassé le passe, te 
présent et l'avenir i 

Faire partie d'une seconde Convention nationale etaïl le 
rêve suprême des plus ai,' es dVnli e mms, Quanl ans plus 

jeunes, nous étions aussi des ambitieux, ave is-!e, maiâ 

des ambitieux comme il ne s'en produit plus guère. Je le 
crains. Nous n'aimions à jeler nos noms au vent que s'il 
y avait péril. Nous étions prêts à sacrifier tout. Si nous 
avions hâte d'être capables de devenir quelque chose, ce 
n'était, en vérité, que par amour de l'éternelle justice. 

— Huns li' passe, m'ornais- je un des soirs où s'agitaient 
ees rêves, nous ne devons être ni jacobins ni girondins. 
Soyons dans le présent h socialistes et républicains! 
Nous, les petits, donnons aux grands l'exemple de l'oubli 
des divisions tiistoiiques el de l'union pratique, d'abord 
pour rompre les obstacles, écraser la réaction cléricale, 
ensuite pour rendre le peuple moralement el matérielle- 
ment capable de se gouverner lui-même. 

5 grandes phrases de politique fraternelle el act e 



6Ievé fl ta présidence de la République par les suffrages des 
paysans el des uuvriers, ne serait-ce pas l'avène 
travail an faite de l'Etat dÊmocratiqueT 



XVII 

CHEZ PAIX N1QUET ET AU <■ PETIT RAMPONKEAU i 



L'Assemblée législative s'était mise en vaca 
mois il'aofll il la lin d'octobre. Les glandes iV.ili.-s avaient 
suspendu leurs cours, les étudiants s'étaient dispersa 
dans leurs ramilles. 

Le Comité des jeunes avait cependant conservé . 
siège, chez Renuul. Mais il se trouvait réduit a quatre 
membres : sun hôle, Vallès, Ramberl cl moi. Renoul le» 
oail la correspondance; nous venions de temps en temps 
l'aider a remuer le feu sacré. 

Le plus souvent, avec nos rainurades el auxiliaires hors 
du quartier, Paumier cl Bannez. nous courions le soir I 
cabarets des Faubourgs, tatant l'opinion, faisant la plus 
active propagande révolutionnaire. 

Une nuil entière, nous restâmes aux Halles, devant le 
comptoir de Paul Niquet. Nous nous fîmes admettre par 
des chiffonniers dans la soupente, on dix habitués au plus 
pouvaient boire assis. Urbain Paumier leur lut une des- 
cription, en prose moyen âge, de la place Maubert, le jour 
l'on brilla Etienne Dolel : il leur débita des vers de 
Françoia Villon, des ïambes de lui. 

Par suite de l'encombre m eut d'un long couloir, qui s 
voïl d'entrée, de sortie, de dortoir aux pochants, nr 
filmes séparés avant d'avoir franchi la porte extérieure du 
célèbre cabaret, Dehors, le travail des halles était en son 
plein; nous ne pûmes nous retrouver ù travers l'agita- 
tion des charrettes el des paniers. 

Il était plus de midi, nous déjeunions a l'hAtet-crème- 

: Mouton, quand nous entendîmes chanter la voix de 





-,-,■ 
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notre poète cl reconnûmes Urbain, dégringolant la \ 
de la Harpe bras-dessus bras-dessous avec trois > 
fonniers ornés de leurs boites ' 

j'avais envie d'offrir ans passants une « tournée » 
crémière Aline refusa de recevoir pareille société! 

Où el quand Paumier nuilla-t-il les chiffonniers? 
ne l'a Jamais bien su. Il nous dit avoir passé en leur 
compagnie son plus beau jour, obtenant le seul vrai et 
firanc suoeèa auquel jl Uni : l'admiration, l'amour du peu- 
ple! 

l'u (lirvmnelic de septembre, nous nous étions rendus, 
mie douzaine, au Petit Ramponneaa, pour Eéter, ;'i quinze 
sous par tète, 1 avè-nement de cotre première République. 
Aucune des tables en plein vent n'était libre. Paumier 
nous centcaignil a an accepter une iongae, au bout de 
laquelle sciaient installés quatre militaires, deux îles dra- 
gons, deux bb ta ligne. 

Je me mis du eéié de ceux-ci; Vallès étail forcé de s'a* 
si-,iir- du (-oie des autres, il grommelait : 

— Juin ! Juin ! 

Avec des gestes hargneux, il établissait une dél 
tranchée entre l'armée ci nous. L'un des dragons s'en aper- 
eul, posa but lu table le grand sabre qu'il avait gardé 
entre ses Jambes, et jeta sur sim voisin un regard inquié- 
tant 

Mon Miisin i avatl une figure souriante, qui me pu- 
nit s'assombrir au mouvement de son camarade. Je m'avi- 
sai de lui demander s'il était de Paris. 

Sans doute, s'écria-l-il, el républicain. 

A la Stupéfaction de Vallès, je lui lendlfl la muîn qu'il 

ra cordialement; je levai et j'adressai ai» suidais 

te harangue : 

— Nous sommes de jeunes citoyens, étudiants, artistes, 
poètes, qui venons au milieu du peuple célébrer la nais. 
sance de la République Française, la défaite de la coalition 
monarchique,., si vous éies républicains et patriotes, fra- 
ternisons ! 




j'embrassai le liguurd. 

L'armée, tes écoles, les beaux-arts et le peuple frater- 
nisèrent. 

Trn|i même quant au petit Jules, qui ne se trouva pas 
en étal de rentre] chez lui, et qu'il ruUn 
du l'un des dragons, portai rue Serpente, dans le logement 
qu'habitait Panmier pendant les v 

s'il y avait en de la place puiir tcois, ils y seraient de- 

iréa jusqu'au matin. Mais la chambre meublée en tout 

d'un lit. de sanglé el d'une chaise, était trop étroite pour 

m seul, [Vis ;issez Inutile | m j i , E le dragon étendu. Jules re- 

prit ses sens el se débarbouilla. 

De nos quatre aoldats, deux tenaient garnison .'i Paris el 
avaienl rejoint leurs casernes à minuit. Les deux autres 
arrivaient de province et n'avaient pus encore pria de do- 
mi file. 

Le petit de lu ligne, Léopold, qui m'échut, coucha avec 
moi, simplement parce qu'il n'osai! se présenter étiez ses 
patents, des ébénistes du faubourg Saint- Antoine, trop 
lard el manquant de lenue. 

Sous ses apparences de gamin étourdi, il possédait la 
diable qualité de cûii.spiralear et d'entraîneur. Pendant 
les semaines de son congé, je l'introduisis uu Comité des 
jeunes, je l'employai à nouer avec des militaires de la ca- 
pitale el des environs des relations qui auraient pu produire 
quelques effets si, aux mois d'octobre et de novembre, la 
garnison n'avait été changée. 



' 



Les régiments les plus anciens de la garnison de Paris 
'enaienl délie remplacés par des régiments appelés d'Afri- 
que. On avait introduit dans la capitale les lanciers du co- 
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lune] du Rochefort, qui s'étaient le plus compromis par 

leurs cris impérialistes. A la tète de l'armée renouvelée 
avait été placé un général des moins estimés, Magnan, qui 
liul nus oflieiers supérieurs ce discours d'itistiilhli" 

" Il se peut taire que d'ici h peu de loups valu.' gênerai 
eu cher juge à propos de s'associer à une détermination 
de la plus haute importance. Vous obéirez passivement à 
ses ordres... Seul responsable, c'est moi, messieurs, qui 
porterai, s'il y a lieu, ma tête sur l'échafand ou ma poi- 
trine ù. la plaine de Grenelle! •< 

C.imiuie prélude à l'action militaire fui préparé un coup 
politique pour achever de dépopulariser l'Assemblée na- 
tionale qu'il s'ugissml de dissoudre. 

Lu ermlilinn rlérico- monarchique, du loups où le prési- 
dent n'était que l'exécuteur de ses hautes el bosses 
avait, sur ta proposition des ministres de Donaparte, mu- 
tilé le suffrage universel, privé du droit civique » la vile 
mullilude » qui ne puuvail prouver (rois ans de domicile 
dans la commune ou le canton. La loi du 31 mai 1650 r 
duisaft tes électeurs parisiens de ÏS0.OOO ù. 75.00ft 

Kn viiin les représentants républicains nvaienl plusieurs 
fois réclamé contre la loi du ;îl mai. Lors de sa promulga- 
tion, les plus ardente auraient voulu lancer un appel aux 
armes : Michel (de Bourges) s'y était opposé. 

Mans (es derniers jours d'octobre 1851, Louis 
S'avisa de [aire demander par Léon Faucher I 
de la loi impopulaire. Le ministre refusa. Un nouveau mi- 
nistère ml composé de quatre parlementaires obscurs, de 
qealre inconnus de la mngislralure ou de L'administration, 
e! d'un soudard ti tous risques, général de tniielie 'Lue ni- 
gérienne, Leroy de Saint-Arnaud, lie Miiupns élu il mm '■ 

piéfel île police. 

La proposition d'abolir le loi du 31 mai fui apportée, 'c 
ivemhre, à. l'Assemblée législative, par le préposé à 
:Vienr, île Thorigny, avec un message insolent, 
Trop naïfs, certains montagnards se figurèrent que Bo- 
oaparte, défianl les ruyulistes. faisait un pas vers la lé- 



m parle 
l'abrogation 
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gaiiié 'i' - ' T&tique, Michel [de Bourges) n'empêcha 

le projet d'abrogation d'être rejeté, le 13 novembre, 

jOUni.'iiix socialistes rmillscri'iil le fracas de leurs level 

dicati ■: avec le tapage des [uaiéai-iimis t \v* feuilles mi 

i i . 1 1 1 - 1 h ■.- . Ainsi Louis Bonaparte réussil a élre érigé 
défenseur du suffrage universel '. 

Il n'avait plus a ae gêner, Recevant In Visite des uRiiaei 
des diverses troupes nouvellement introduites dans Paris 
il B'éerisil ~ 

u Si jamais le jour du danger arrivait, je ne ferais pe 
comme les gouvernements qui m 'nul. piécédé, je ne vim 
dirais pas :•< Marches: ! je vous suis : » niai» je vous dirais 
» .le marche : suivez-moi 1 » 

Saint-Arnaud niait le droit, que l'Assemblée législatif 
cioyail avoii conservé, de requérir dircdeiueni la fore 
publique pour sa propre sûreté. 

S'inquiéta nt à juste tilic tirs projets iln pi m voir exécutî 
les questeurs de la Législative proposèrent de u promu 
guer comme loi », de mettre à l'ordre du jour de t'arma 
et d'afficher dans tontes les casernes l'article 6 du décre 
du 11 mai 18*8 : 

« Le président de l'Assemblée nationale esl chargé I 
veiller il la .sûreté intérieure cl extérieure de l'Assemblé) 

■i A cet effet, il a le droit de requérir la force armée < 
tontes les autorités dont il juge le concours née-essai i 

« Tous sont leuiis d'y obtempérer immédiatement sou 
les peines portées par la loi. » 

Si celle proposition avait été aussitôt votée, le crime SI 
rail été surpris en flagrante préparation et, sans doute 
la République consolidée, la Pairie sauvée I 



XIX 

T.A PROPOSITION DBS QUESTEURS 



Le Comité dos jeunes, complet au milieu de novembr 
était favorable à la proposition des questeurs. 
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Ceux de ses membres qu'il expédia atut nouvelles dans 
les couloirs de l'Assemblée, ou qu'il chargea d'entretenir 

des relations quotidiennes avec la Mnnlagne réunie chez 
Lemardelay, rue Richelieu, NX), fuient slupefuils de voir 
['opinion contraire se manifester Banni des républicains, 
el les plus avancés jouer le jeu de l'Elysée. 

— C'est que, m'expliquait l'un de ceux-ci, si nous don- 
nions à Clifjngmnier le moyen d'empoigner ttonnparle, 
nous le serions nous-mêmes aussitôt... El vous auriez. 
Henri V ! 

— Le drapeau blanc ! objectai-je. Comme cela serait les- 
tement balayé par le peuple des campagnes ! 

— Vous ne croyez pas à la fusion, me révélait un au- 
tre représentant. Eh bien, rue des Pyramides, les fusion- 
nistes tiennent toute prête la présidence de Join ville ou 
d'Aumale... Cbangarnier ne maintiendrait de nom la Répu- 
blique que pour la déshonorer ù. jamais par un nouveau 
massacre du prolétariat! 

- Alias, m 'écriai -je, il faut laisser Faire BonapaHe :' 

Ce qui mérita à ma naïveté enfantine cette semonce d'un 

jacobin de bonne humeur : 

— Bonaparte n'es! pas sérieux. Ces! toujours le fou de 
Strasbourg et, de Houlogne. Il regarde h son Etoile <\ il a 
un pied dans le puilsl... 

— Gardez-vous de reïnpécbar d'y mettre l'antre, inter- 
l'ialipars-je. 

— Sans doute, mais les royalistes sont préls à toul : lui 
il rien... Il ira jusqu'en 1&Î2, les yeux fixés sur la Colonne.., 
Or, d'ici-là, nous aurons brisé les partis monarchiques, 
et mûri l'opinion en faveur de la Réiiublique démocratique 
el sociale ! 

Je rendis fidèlement comple au Cnmilé des jeui 
cette conversa lion. Abel. qui avail un parent dans la com- 
mission des Trente, chargée d'examiner la proposition 
des questeurs, nous apprit que vingt-trois des commis- 
saires y étaient favorables. 

Charras, ajoutait-il, a prouvé que si elle n'était pas 







» 



adoptée, les chefs de l'urinée n'entcndrsienl aucune i 
réquisitions da l'Assemblée; ils marcheront coi ■ 
les ordres lem pnrviennenl hiérarchiquemenl du 
da in goe: re 

— Pour obtenir l'adhésion des gauches, demanda l'u 
de nous, ne faudrait-il pus confier lu [farde de lu repvé 
Inlfcm nulioliale à un nuire général que Glioi,-. 

par exemple à Cuvaignae? 

— Juin ! Juin ! Juin ! hurla le petit Jules. 

— Aimes-tu mieux Napoléon empereur'? répliqua Abc 

— La République des bourgeois ! 

— Ou pas <lu République du tout! 
Lu discussion de la proposition des questeurs s', un > i| 

l'Assemblée le 17 novembre. Saint-Arnaud' revendiqua, 
nom du principe de la division des pouvoirs, la 
entière direction de la Force année pai le pouvoir g 
responsable. Ce que Charras réfuta, soutenu par 
loyiilisltjs, interrompu par les républicains. 
On lui crie de l'extrême gauche : 

— L'ennemi, il est là-bas ! ù droite ! 
L'orateur réplique : 

— 11 est ailleurs aussi... Et je ne crois pas que la maj 
rite de colle Assemblée soit uujuurd'hui un danger pli 
sérieux pour la Constitution de la République, que le f 
sidenl qui siège à l'Elysée... La majorité est dans le vi 
Je volerai avec elle. 

De la Montagne descend Michel ( dû nourtfos). M déver. 
sou éloquence contre ceux qui, après avoir au peur du s 
frage universel, ont volé et maintenu la loi du 31 mai, ■ 
tremblent devant un péril imaginaire parce qu'ils voien 
que la monarchie n'est plus possible. 

— Redoater Napoléon Bonaparte! s*écrie-t-il ; quel ( 
fan lill âge ! 

« L'armée est h nous, et je vous défie, dit-il aux droite 
quoi que vous fassiez, je vous défie de faire un choix qu 
amène aacun soldat ici, pour vous, contre te peuple ! Non 
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il n'y j pas de danger... S'il y avait un danger, il y a aussi 

une sentinelle invisible qui i 

1 Une ovation est faite au tribun. De furieuses axolama- 

Hons couvrent la voiv île M. VJtet, qui accuse ta Montagne 

J de pactiser avec l'Elysée. Le généra! Bedeau es1 à peine 

s entendu ; M. Thiers pas écouté. 

Pendant que Bedeau parlait, Saint-Arnaud taisait signe 
à Mnrny et à Maupas, assis dans une tribune, el sortait en 
'li.-iinl j'i snri misiu li 1 ministre de l'Intérieur : 

— On fait trop de bruil dans celte maison ; je vais cher- 
cher la garde ! 

On délibérait à l'Elysée sur la question de savoir si nu 
vole de la proposition il fallait tout de suite opposer un 
coup de foire. La nouvelle arriva vite du rejet oblenti. gr.'ii'f 
à. la coalition des Montagnards avec les amis personnels 
du prince et le groupe des cléricaux dirigés par Monta- 
leiïilieM. 

— Cela vaut peut-être mieux, conclut llegmatiqiiemenl 
Louis Bonaparte. 

Le snir, d'honnêtes représentants qui. comme Laurent 
(de l'Ardèche), cultivaient à la fois la Montagne et l'Elysée, 
allaient, dans les salmis Lenmnlelay, féliciter Michel (de 
Bourges) et garantir les sentimeuls démocraliques. lu |>:>> 
bile du président. ! 

— < lé serions-nous, celte nuit, s'écria le tribun Michel. 
si Changamier avait triomphé? 

Dans l'antichambre, m'i j'étaia venu chercher des nou- 
velles, je me disputai avec plusieurs, qui tue Irailéreni de 
gamin exalté. 

Le 88 novembre, Charraa eut beau fournir des rensei- 
gnements précis sur \.-~ préparniiis des ., malfaiteurs », 
sur les mouvements militaires secrets et sur les consé- 
quences de la discipline dans l'année abandonnée i 
Bonaparte, Saint-Arnaud, Fleury, Persigny M.irnv 
autres, On refusa de le croire et on lui reprocha en ciai 

Ifitre pessimiste lorsqu'il prédit : 
ChâCgaraiar et moi. nous demeurons vis-à-vis l'un 



■ l'miln;. Nous seront ni ré tés en même leinji 

l'oppiobuliuii des rouges, i aux applaudisse i,i> M 

blancs . Pendant ce temps-là, à la tête de ta force i ■ 

ii Ira vers le peuple ahuri, M. B<>napai te itéra 

— Allons donc [ persistait a soutenir Michel (de Bourges, 1 , 
c'est faire trop d'honneui a .vi imbécile cle \. 

Petit ! 

1 er décembre à minuit, je revenais de la r-oe Flïefc* 
lieu avec Lagrange, qui demeurait rue du Bac. 

I était près d'une heure du matin. Déjà les procli 

lions s'expédiaient a l'Imprimerie nationale ; on préparai! 

à la Préfecture de police lus c ssaires et 

pour enlever les représenlouts du peuple. Devant sa porte, 
Lagrange me congédia en me recommandant d'einpéehei 
le quartier Latin de commettre des folies, en me garan- 
tissant que le Bonaparte était incapable de lovit ! 

Cinq heures plus tard, j'étais brusquement réveillé pai 
Léopold, le petit soldat de la ligne, en uniforme et une 
feuille de mute a la main : 
■ — Ça se fait, me cria-t-il. 

— Quoi ? 

— Le coup d'Etat. 



IWiMENADE MATINALE DANS LES RANGS DES ITiÉTORIEtiS 



Je sautai du lit, m'habillai et mis dans ma poche ma 
fortune entière : sept ou huit flancs ! 

Nous sortîmes ensemble. Léopold avait reçu l'ordre de 
rejoindre son corps, qui, ayant quitté la veille Melun, 
devait être posté au Champ de Mars. 

- Viens avec moi, m'avait-il proposé. Grâce à ma 
feuille, nous passerons partout. Je dirai que tu es mon cou> 



sin, chargé par ma famille de ine conduire à mon posle. 
Quand je serai rendu, pur le chemin le plus long, nous 
aurons tout vu. Et lu fileras renseigner les citoyens!.. 
Moi je tacherai de faire tourner le régiment ! 

Traversant lu rue du Bac, j'eus l'idée d'avertir te repré- 
sentant Lagrange, Il y avait, devant la porte de sa maison, 
nie* voiture et des homme? suspects. Je voulais entrer 
'l'iuiul même. Léopold m'en empêcha. Il eut raison. Sans 
doute, nous eussions été arrêtés tous les deux. Nous vîmes 
des agents pousser notre ami dans le fiacre, qui (lia au 
galop. 

Le sang me montait nu visage, un cri sortait de mes 
lèvres. Mon camarade nie mit la main sur la bouche. Il 
me montra des sentinelles avancées, qui occupaient le 
coin des rues Saint-Drirninique cl de If'iuvcrsité, au pas- 
sage de la rue du Bac. 

Il s'avança* vers l'un des militaires, montra son ordre 
de rejoindre et demanda en se donnant l'air gai : 

— Nous cherchons mon régiment. Où tfiahle peu!-il 
être? 

On nous laisse passer. Nous parvenons a, la plaee de 
Bourgogne, remplie de soldats du lï" de ligne, à travers 
lesquels des officiers à cheval el des cavaliers porteurs 
d'ordres cnurent dans une agilotion convnlsive. 

Tandis que mon compagnon présentait sa feuille et ré- 
clamait des renseignements, j'étais cloué devant Itois 
grandes affiches. 




FÉLICIEN 

« Le suffrage universel esl rélabli ; lu lui du 31 mai os 
abrogée. 

■■ Le peuple français est convoqué dans ses comice 
partir du 14 décembre jusqu'au 21 décembre suivant. 

« L'étal de siège esl deYiéié dans l'étendue de la I" div 
siou militaire. » 

i.i'"ii"i-i m'entraîne, me disant <> l'oreille : 

— Pas un moi : Pas un geste! On nous fusil 1er ail : 
Très liant il continue : 

— Mon régiment csl probablement aux Invalides ; moi 
les mes sont barrées ; il faut tacher de passer par le qua 
La route était libre. Pas un soldat de ce coté. Même l 
M porte noire », par où les députés pénétrent à la biblio- 
lliéque cl dans leurs bureaux, était ouverte, avec les dên 
tmisalei a d'habitude pour recevoir, ou pour empflcl ei l'ei 
I rer. 

Tondis que nous passions, quelques ombres se glissaien 
dans le trou. Nous n'avons pas le temps de reconnaître 
elles pont de l'Assemblée ou de la police. Au- bout du r 
de la Concorde, nous rencontrons un capitaine qui, sacrai 
tous |ôs noms de Dieu des casernes, nous envoie faire.t. 
que nous voulons soi- L'autre rive de la Seine. Au milii 
des troupes, marchant, sans bruil, nous pénétrons jn 
qu'au pied de l'Obélisque. 

Je vois les Champs-Elysées, occupés par des régimen 
de cavalerie, el Le jardin des Tuileries, plein d'artillerie 
d'Infanterie dissimulées sous les arbres sans feuilles. 
faisait a peine jour. Un brouillait! épais filtrait une pin 
fine. C'était glacial et sinistre. 

Au pont tournant, mon iignard entre en pourparle 
avec d'autres lignanls, iiui s'administraient une tournée 
d'eau-de-vie. Ils lui offrent un petit verre, qu'il accepte. 

Un peu plus, j'élais invité moi-même ! L'indignation □_ 
me bnlhiil le cœur en présence des prétoriens saoàli 
allait, éclater en hurlements de dégoût. 

Léopold dit aux militaires : 

— Mon cousin ne boit pas ; il est malade 1 
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D'un bond je suis emporté vers le Cours-la-Reine, le long 
du quai de 1» rive droite, jusqu'au pont des Invalides. Sur 
l'Esplanade^ le régiment cherché trempait la soupe. Réin- 
tégré dons so compagnie, Léopold prie nn camarade sur de 
Venir avec lui me reconduire au delà «1rs avant-poste?. Le 
flamboiement de mes yeux, lit crispation de mes lèvres, 
muettes depuis les l'niiii ïi's, riiujuiétaieiri sur mon sort 
tant que je resterais saisissahle, — fnsiUable, au premier 
cri exprimant ea que nous pensions. 

Rue de Grenelle, à dix pas de la dernière sentinelle, il 
nie presse entre ses brus. L'un Ire soldat me serre la main, 
de grosses larmes aux yeux. 

— Et maintenant, murmurai-je très bas, 6 ta bataille!. 
Que chacun de nous fasse son devoir!... A le rfeî i la 
mort !.. Vive la République. 

Ces deux militaires républicains, jamais je ne les a] 
revus ; jamais je n'ai entendu parier d'eux. M'ont-ils fui, 
parce que la discipline les contraignit à participer au 
crime ■.' Sont-ils morts dans la lotte, refusant de tirer sur 
leura frères ou tués par eux après avoir lâcha leurs coups 
de fusil en l'air? 



Je 



LIS 0I.MITIE1I LATIN EN Ml.ir'YF.MKNT 



.le connais, je bondissais tout le long de la rue de Gre. 

Tn'llc ii'issi iK'sr'i li' q l'ordinaire 6 huit heures du matin. 

Parvenu devant le rue Samt-Guillau y me trouve 

arrêté par un rassemblement arme. Ce n'étaient plus des 
soldats, i ï'i.ih'iit des gardes nationaux. Ils déchiquetaient 

du I de 1 E baïonnettes les affiches de Bonaparte. Ils 

criaient : 

— A bas le traître ! Vive l'Assemblée nationale t 




J'eiiti ii versa tian avec eux. je li u 

OU'. \ leurs inlr'i ni|ilions, ji' l'dmpi ■■ 

? Bont pas républicains comme moi, mais i|u'i 

jil que moi furieux conlre le coup d'Etat. 
e modère mon langage. Un reste, lorsque je le i 

luis du comité des Ecoles, que je cours insurger ■ 
quartier Lalin, ils acclament avec moi lu Constitution I!.- 
in 'apprennent que leur colonel, le général Lauriaton, reprè- 
scntunl de la droite, les n fail convoque! à do mi ci 
députés de son groupe son! prévenus; l'Assemblée oatio- 

;ilc. si i'lli' ne [ I li'iiir s.'-.-i r n c ni l'.ikiis Bourbon investi, 

îuvera un asile s> ni s leui garde, ù la mairie du X' ai roi ■ 

iasement, alors me de Grenelle. 
- Envoyez, m'écriai-je, envoyez battre le rappel nu delà 

■ voire arrondissement, jusqu'au faubourg Saint-Mar- 
i'.hi 1 Publiez vile qu'il y u ici un centre de résistance vers 
lequel doivent converger les défenseurs de la loi ! 

Un lieutenant nie morille les « lapins h de la légion, 
bngueltes sur la pointue el sans caisse, Il m'explique que le 
nouveau commandant de la garde nationale, le général de 
Lavcestyne, r inlerdil le rappel sous les peines les plus 
sévères ; que, par surcroît de précaution, les tambours ont 
été rentrés la veille û. Pétât-major, ou on les a crevés ! 

On me facilite le passage par le carrefour de la Croix- 
Rouge. Par lu rue Madame, j'atteins le Luxembourg, .a. ni 
les grilles élaient fermées. J'aperçois des troupes dans e 
jardin. 

Sur le mur du bureau de poste, alors élabli dei i ièrfi 
l'Odéon, étaient placardées les Irois rifficfies. Une quin- 
Kaîne d'hommes 1rs lisaient, les commentaient à hante 
voix. 

— Eli bien ! disait l'un, voila qui esl parler cliic ! Ils nmis 
embêtaient, à la fin, ces bavards à vingt-cinq francs par 
joui' ! 

— Des culolins cl des nobles qui nous ont fait massacrer 
en Juin et qui voulaient ramener Henri V, s'écriait i 
autre. 










L'ii troisième reprenait : 

— Appel au peuple!... Le suffrage universel rétabli 
C'est démocratique, au moins cela !... Et voyez, il reeoi 
naît, il proclame les grande principes : n la France régé 
nêrée par la Révolution de 89... » 

— Et organisée p.ir I l'iiipeicur! lisais-jo après l'indi- 
vidu en blouse, que je supposais un agent do notice, chargé 
de pervertir les ouvriers naïfs. 

— Qu"est-ce que tu veux dire, gamin? me répliqua le 
lecteur en étendant la main vers moi. 

— Ce que je veux dire, c'est que nous sommes 
sence d'un attentat a la souveraineté nationale, du plu; 
abominable des crimes... A bas Bonaparte! vive la Répu- 
blique ! vive le peuple ! 

Je suis saisi au collet, enlevé sous les aisselles, bou 
culé par le gens en blouse qui se disent : 

— Flanquons dedans le petit bourgeois ! 

— X moi tea étudiants! A moi les vrais ouvriers 
républicains ! les patriotes ! Guerre au coup d'Etal p Aux 
armes ! crié-je en me déballant. 

— Félicien! répond la voix bien connue de l'ami Btlïs- 
sonniére. 

Sur les misérables qui m'ont saisi se ruent cinq ou six 
jeunes gens, cassant leurs cannes el enfonçant leurs poings 
avec une irrésistible furie, .lu .-ni.-; dégagé pris de la grande 
parle du Luxembourg, à l'instant où en sortaient des sol- 
dats attirés par le bruit. 

Avec Buisson nière, avec ses braves camarades, avec 
une foule, qui augmente, toute de « (ils de bourgeois », 
nous remontons un peu la rue de Vaugiraid, nous opé- 
rons dans la rue de l'Ancienne-Coniédie une 
tumultueuse, criant : 

— Aux armes ! aux armée I 
Uenuul cl plusieurs membres du Comité des jeunes nous 

entendent, me reconnaissent des fenêtres de l'apparh 

itH'hi où ils étaient réunis. Ils accourent se joindre à l'in 

isifin du giaud amphitbèùtre de l'Ecole de Médecine. E: 



Ja 



lus opé- 
descente 

tes nous 




Kinietil -'■ faisait un rours 1res siih 

,1. || ' . !.■, !,-< oi 12 

■ette co nici |iic je lu ■ 

e i-oup 'I hjtiil " i ■■ menée "... I 

Mm i un i\ i -m : . Vive la Répûbliq ,,■ ; 
Ans armes : ajouta Buissonniere, 
Le professeur, qui ignornil loul el qlii élail , ■ 
■jiii -.■ ces quelques pnmles, couvertes d j a] 

inriii-. ; 

1..1 ..■■■:• mec se Util... Les événements parient... 0'" 
n agisse selon ses eom irtions, suivant sa con 
Descendus dans la cour, nou la ,.; ■„ ■ 

iniis rspre s i crier ■: 

■ ■ \n-, m mes i au» armes ! 

Lie plusieurs cotés e p temps nous sommi - .,,-.,■■- 

lis, par des nuées de sergenls de ville, a coups de poing. 
de cnsse-léle el d'épée. Nous résistons si résolument que 
les arrestations individuelles sont impossibles. La police 
eeule poui se masseï au milieu de la place. 

r secundo atlnquc i s refoule. Les principe . 

ares de notre comité, se retiunvanl rue Racine, empêchent 
l'armurier, qui y était établi, de fermer su boutique, quoi- 

u'il t s jure que ses fusils sont démontés, toutes aea 

aimes Imi's dus.'iye. Nuus allions en saisir quand même, 
lorsque nous apercevons du roté de l'Odéon, accourant au 
>as de charge, un pelolon d'infanterie, qui lâche sur nous 
quelques emps il.- l'eu. 

Réfugiés Hic/ Renuiil, nuus nous demandions, frémis- 
sant- de rage : 
— Que faire î 

Je m'étais affaissé sur lu canapé, sans vois, presque 
sans souffle. Je n'avais pas encore mangé. 

J'en risque l'aveu. Lisette s'empresse de m'apporter un 
îouillun. 

Dés que je l'ai avalé, je redeviens maître de moi. Je 
raconte en phrases rapides ce qae je suis, ce que j'ai vu. 
Je réclame les nouvelles recueillies par chacun. J'ouvre 




n'ei 



une délibération en régie, sur l'action à suivre. Par fi 
nous apprenons l'arrestation des généraux Cavaîgnsc, ! 
muricière. Changarnier, Bedeau. Le Fiô, de la plupart d 
représentants républicains appartenant à l'armée, du c 
taine d'artillerie Gholal, du lieutenant de chasseurs Va 
tin, du colonel Chaires. 

On nous rapporte encore que MM. Thiers et Roger (du 
Mord) ont élé saisis à domicile, conduits à Mazas en même 
lemps qoe nos amis de )a Montagne, Lagrange, Baune, 
Miol, Greppo. Il nous est confirmé, assez, vaguemeof, que 
diverses tentatives de réunion de représentants ont eu liea 
au siège même de l'Assemblée nationale; que les trois 
questeurs oui été empoignés; M. Buze, après une ré-sis- 
tance lïénélîque. 

L'un de nous, envoyé en observation, signale que 1 
Iroapes campées dans le Luxembourg occupent la pin 
Paint-Sulpice. 

— C'est, dis-je, que l'Assemblée dispersée a dû Irouvi 
asile à la mairie du dixième... Courons-y ! 

Sans armes ? 

Il y en a là! 

police avnil abandonné rKcule de médecine. On 1 
voyait plus lin soldai dan- le quartier. Des étudiants, 
b'Hir^cuis, quelques ouvriers étaient groupés devt 
'Odéon. Nous les entraînons el nous nous élançons. 
Place Saiut-Sulpiee, il y avail de l'arlillerie, dont 1 

us se braquent du côte par OÙ arrive notre foule i 

ou quatre cents citoyens sans armes. 

NOUS, des premiers rangs, I s curons toujours, : 

regarder si l'on nous suit. Nous arrivons sur les bouchi 
a feu cinq ou six, crinal ; 

— Vive l'armée! Vive la loi ! 
Les arlilleurs évitent de nous prendre. Ils nous méni 

gent la fuite par une des ruelles da bas .le la place. 

— Si la foule ne nous avait pas tachés, niceri 
eussions-nous pas enlevé les canons el les artilleui 
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Celle idée que la troupe n'éhu! p.is siïic pour Ikinaj 
nous détermine, après avoir rallié mie cinquantaine de 
citoyens, a essayer d'atteindre la mairie du dixième, par 
la rue du Four ou par la nie Tai 

II était trop tard ! 

Nous ne pouvons remonter vers la rue de Grenelle ; nous 
sommes forcés de descendre vers la rue de l' Université. 

La nous nous mêlons ii des curieux, dont beaucoup répè- 
tent avec nous : 

— Vive la Constilution ! Vive la République ! A bas lu 
parjure ! A bas le traître ! A bas le dictateur '. 

Mais nous restons incapables de déterminer une poussé*) 
suffisante pour rompre les deux langées de soldats, au 
milieu desquels défilent les débris de la représentation 
nationale violée. 

C'étaient en majorité des membres de la droile, que nous 
ne connaissions guère, si ce n'est Berryer. Nous cm oyons 
le salut le plus sympalhique à Jules Grévy, l'auteur de la 
fameuse proposition contre lu présidence, qui eût extirpé le 
germe même du coup (fEtat 

Nous contemplons avec tristesse le généra) Oudinot, le 
revenant de Rome, accompagné de deux chefs d'clal-major 
qu'il s'élait choisis pour la défense de la Constilution, l'un 
de la gauche, Tanùsier, et l'autre de la droile. Mathieu de 
La Redorle. 

On conduit les représenlants à la caserne de iav;ileiic 
du quai d'Orsay, don! les abords sont fortement occupés* 

En rentrant au cœur de noire quartier Latin, nous nous 
informons de ce qui s'est passé dans la dernière réunion 
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de lu Législative. Nous apprenons que n Loiiis-llonapartfl a 
été dédale déchu dfi la présidence de lu République a, el 
les généraux île l'usurpateur sommés, t> sous peine de 
forfaiture «, de luis-ii_'i' les troupes à lu disposilion de l'.\~- 
semblée ! Il nous est assuré que les hommes d'ordre de 
lu majorité se aonl refusés à provoquer l'insurrection du 
peuple de Paris, ainsi qu'S mettre hors la lui le président 
criminel! Ou n'a pus essuyé d'opposer lu force ù la forée ; 
la garde nationale a luissé en lier In police et lu soldatesque 
saris qu'un coup de fusil ail été Nié, une buionnetle lurdue! 
Roeb et Vallès nie raillent. Je leur avais garanti la bra- 
voure des citoyens de lu dixième légion. 

— Tu as toujours l'imagination optimiste, répèluil l'un. 
L'autre vociférait contre les aristocrates, contre les " hon- 

nèles el modérés » livrant leurs fusils, — Ions des l&che* : 

— il réputait les misérables en blouse seuls capables de 
sauver la République.... 

— Si... si, ajoulail-il. tes Cavnignae. tes Humus, el le- 
formu listes de la gauche, — les modérés, tous des traîtres, 

— n'avaient pas massacré el déporté le peuple! 
J'entrais en fureur ; je rappelais que, le matin, les blouses 

du petit Jutes m'avnieiil saisi moi-même, pour me faire 
fusiller ! 

Renoul, Béai, Rambert et Ruis.sonnière élouffent la dis- 

te, stupide eu présence du péril publie. 

Je tends la main à mon adversaire ; nous nous embrus- 
Celu ru.il rire Rocb el Fini y. 

Réunis au lieu ordinaire des séances du comilé, nous 
nous demandons : 

— Où el comment nous baltre? 

Nous décidons que deux d'entre nous, ù tour de rôle, 
tiendront le comilé en permanence ; que les autres, deux 
par deux, excitaronl l'agitation des écoles, iront voir ce qui 
se passe dans l'intérieur de Paris, chercheront les léa- 
nions des représenlants s'il en existe, nous mettront en 
rapport avec Imite résistance m-gaiiiséc ou susceptible de 
l'être. Nous déterminons les heures de jour et de r 
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les délégués (l-'Wunl ~'t'!"iijirri' de I eji iiinliv le Comité, df 

façon qu'on j puisse prendre, cri lemps utile, des résulu- 

ij'ins communes. 

Vu nenl ou nous allions • dispei sel d ■ ■ 

méthode, on i s inl ic qu' assemble rit d'éttl» 

*.ii.iut- s'est produil nu sortir do* o s de ['après- midi, 
■iev-Qiil l'Ecole de droil. pince du Panthéon, et qu'il esl 
harangué par un représentai du peuple. Tous noua > cott 
'■ h - Nous noua rencontrons avec Paul de Flotte, celui qui 
l'-l.-iil destiné à mourir si glorieusement à la tète de l'avant- 
garde de Garihaldi, dans In campagne des Mille, 

Sa crédulité répond a noire crédulité, sa foi . : i notre foi. 
Il noua assure que la haute cour de juslice a siège ma\- 
gré les sbires de Bonaparte et qu'elle vient de rendre contre 
lui un arrêt capital. 

»— L'armée de Paris, dit-il, quoique composée d'avance 
par les scélérats de l'Elysée et commandée par des colo- 
nels stipendiés, n'a élé que surprise et grisée. Il s'agit de- 
là travailler adriulemcnt ; surtout, sans s'engager avec 
elle, de la harceler de huiles pari.-;, à toute heure, de façon 
à la u mettre sur les dents ". 

— Mais nous, le peuple, ne serons-nous pas n sur les 

» dénis ii avant les suidais ï objecte Vallès. 
De Flolie continue : 
— Les armes manquent. Il faut gagner le temps d'en 
recueillir, d'en fabriquer, d'en inventer. Il faut laisser le 
temps d'arriver aux secours que nous attendons des géné- 
raux fidèles à la Constitution, hosUles à Bonaparte qui 
déshonore le drupeau... 

— Nêumayer, par exemple, interrompt quelqu'un. 

— Oui, crient cent voix. Vive le général Neumayert 
vive l'année républicaine ! 

De sa franche parole de marin, un peu naïf el rêveur, le 
représentant nous démonlre qu'il ne faut pas nous Inquié- 
ter outre mesure du désarroi causé par un attentat 

»... 
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— Que n*avez-vous voté la proposition des questeurs? 
répliquent plusieurs d'antre naos. 

— Oui, oui, ce fui une faute. Mais ne noua reprochons 
i ii'N. dans rutijim'. l'iV'piinnjs-iiiiiis ï\ l 'milieu i c, a mourir! 
Beaucoup de s plus énergiques. di< lu Muiilugue. smil lilu--.- 
Ils se sont nus eu rapport avec les membres de la gauche 
modérée. Noua nous sommes réunis ce malin. Nous cons- 
tituons,, sous lit présidence de Vielnr Hugo, avec Madiei de 
Mdiilj.oi, Michel nie Bourges) el moi-même, avec Carnol el 
Jules Favre, un comité de résistance... 

— Dites de salut publie ! 

— De salut public, si vous voulez. Mais prenez garde 

d'effrayer les timides. Il importe de rallier tatiB les lm tes 

de mbot ei. de probité... Nous avons parmi nous, des plus 
iY'siiIiis, voire professeur bieu-fiinié du Collège de France, 

(ar Quiuel ! 

- Vive Quinet ! A bus les jésuites ! 

- Ayez confiance en nous !.. Nous préparons des 
déorels a coller sur ceira du enminel... Nous travaillons 

i faubourgs... Nous fournirons des armes au peuple.., 
Patientez el attendes! Agitez-vous, agitez, mais ne voua 
ivres pas !.,. Le salul de la République exige que tons ses 
téfenseura se retrouve» I debout, à l'heure décisive... Elle 
ne tardera pas à sonner !... 

On applaudit avec enthousiasme. De Flotte se dérobe et 
a du edlédu faubourg Sainl-Mnive.iu. 



XXIII 
VISITE AUX JOURNAUX — A L'ELYSÉE 



Flol-y et moi, chargés d'aller voir ce qui se passe sur les 
grands boulevards, nous accompagnons un moment le 
représentant dans les rues qui dèscendenl de la montagne 
Sainte-Geneviève. 





Nous tenions à nviiii' l'adresse du comité de 

bien -H loti s'éluil réuni dans la matinée, mais 
il ne penl nous dire mi l'on se rejoindra le soii 

de s'assembler nu restaurant ilti \>- le Bonvnlet. I le 

vnrd du Temple, si la police n'a pas occupé [e maison. 

— Nous ne sommes pus en jnillel 1830 ni en février 1848. 

Le peuple esi stagnant. H (mu lui faire c prendre ce qui 

se pusse, attendre qu'il s'iri ile et qu'il se lève, 
téméraire de brusquer la situation. Marcher tout île suite 
droit ii l'armée, ce serait se faire mitrailler en pure perte; 
ix' serait déeajrfter la résistance populaire, 

- C'esl juste, ci.i'i it j i i.'fi ^s;til Klury. 

J'étais moins convaincu; je m'écriai avec une certaine 
acrimonie : 

-- Et si. lundis que l'année avance, prend tout posi- 
tions et représentants, elle larde trop à se lever, u la sen- 
tinelle invisible »! 

Michel (de Bombes' avail ainsi conclu le matin : 

— Temporisons !... Pas trop d'entraînement ! Iles! néces- 
saire de se réserver!... Se livrer, c'est perdre la bataille 
avant de l'avoir engagée !... Gardons-nous d'aller à la rém 
nioii indiquée par la droite pour midi. Tous ceux qui iront 
seront pris ! 

— Michel avail raison, constata Flory. Si vous aviez été 
u. la mairie du X e arrondissement, vous seriez prisonnière ! 

— Donc, reprend de Flolle, nous n'avons pas eu lorl 
d'écouler les conseils de la modération pratique... Nous 
attendons le peuple!... Nous allons même le chercher. 
ajoute-t-i! en nous quittant. 

La prédication de l'attente et du mouvement dans le vide 
durant plusieurs jours, me laissa très froid. Mon imagina- 
lion tenait pour la Folie sublime du Droit sans armes allant 
défier la Force. Nous ne remarquons d'extraordinaire que 
ceci : les affiches de Bonaparte déchirées, mais pas de pfe* 
ctamatjons républicaines sur les murs ! 

L'idée nie passe par la tête d'en fabriquer une et de 
l'imposer à n'importe quel journal, s'il en subsistait r. 




enfli 
tton 
prêt 

P. 



pn 



ayant des compositeurs disponibles. Nous arrivions rue du 
Croissant. Le Siècle, où avait commencé à se signer une 
protestation des journalistes, comme en 1830, était occupé 
militairement. De même, à côté, lu Patrie, réactionnaire. 
Nous revenons eue Montmartre, vers la Presse, don! l'allée 
n'est pas gardée. Nous ntons à ta rédaction, nous par- 
courons plusieurs salles, n'y trouvons qu'un garçon de 
bureau. 

Je me mets tout de même à écrire, sur le tapis vert des 
rédacteurs, tu proclamation que j'ai rêvée. .le la lis à 
compagnon. Nous la recopions ensemble. 
Survient un gros monsieur aux cheveux flottants. Ni 

■élisons l'œuvre, qu'il approuve en y faisan 
■tton 1res é.riri glque. 
Je lui demande son nom : 

Théophile Gautier ! nie répond-il. 
Le poète !... Le premier des feuilletonistes de tnéfttre 
d'ail !.„ Ah ! Citoyen ! m'écrié-je, pardonnez à des étu- 
mtà de ne vous connaître que de nom ! 
:i profère contre le coup d'Etat, contre son auteur et ses 
impliees, des injures véhémentes. Il se met à notre ser- 
clieirhtT dans les mansardes s'il n'y a pas de 
•artères et de typographes, échappés à la surveillance 

gendarmes qui détiennent le bas de l'imprimerie. 
A peine, au fond d'un cabinet étroit, découvrons-nous un 
Iheureux correcteur se disputant avec un rédacteur très 
vif. qui tient a retrouver les lambeaux de sa copie, perdue 
durant l'invasion des ateliers. C'était l'éminenl critique lit- 
téraire Paulin Limayrnc. Comme nous le voyous aussi 
iftainmé que Gautier, nous lui remettons notre prorluma- 
11 promet de faire tirer dans un bon endroit, qu'il 
étend connaîtra sans te pouvoir désigner à personne 
Près du passage des Panoramas, nous sommes abôrdéfl 
par un de nos camarades des Ecoles, le créole Guérin. Il 
noua décrit, avec une verve méridionale, l'indignation des 
iromeneura « comme il faut » des boulevards riches. 
-- J'ai, dit-il, lancé un cri que tout le monde r( 
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boulet tl lieulrq it-ni Honnpnrle : <i V bas Soulouqti 

C'est, eu eflct, pai cette exclamai ion gn ■'■ sque qufl n 

entendons accueilli] lu brigade de Colle, reii tan{ & 

Madeleine vers la Bastille. 

Lorsque appui ull ! a vaut- gai qui ,., , 

tonte la chaussée du boulevard îles Maliens, nous 

croyons pus qu'il suffise à n i el de siffler, i 

Turloni, ni m* saisissais di-s chaises, des tables, que no 
jetons hors du Irolloii . MaLs la foule oe répond p 
Invitation aux bai rieades. 

Le corps d'armée défile r trie s'il revenait d' i rav 

sans charger les milliers de personnes qui le huent, 
uNii-JL'is supérieurs oui l'ai lit ude impei linenle. Les 80ïd 
baissent la tête, honteux. 

Sui cette remarque, nous donnons l'exemple, (oui 
suite très suivi, d'interpeller ainsi les troupiers ; 

— Vivent les soldais de la France I A bas les pié 
riens !... Vive l'armée républicaine ! A bas le coup d'Etal 
Vive In Constitution I Mort au parjure ! 

Ces exclamations sérieuses, auxquelles ne cesse Se 
mêler le riennemeid de : « Vive Soulouque ! •• dei ienru 
formidables sur la chaussée après le passage ilr la I 
gade de Cotte, laie foule énorme semble se précipiter, ; 
le boulevard des Capucines, pour empêcher de passer u 
seconde brigade, 

Aux premiers rangs de celle-ci s'agile un état-majoi 
panaches extravagants. 

— C'est, se dit-on, Monsieur Bonaparle en personne c 
après avoir pusse la revue de ses troupes, essaie 
présenter a In population de Paris ! 

De vingt mille poitrines a la fois el durant un quar 
d'heure sans interruption, éclatent des protestations mép 
santés. 

Nous ne sommes pas repousses, nous avançons. .Te 
figure que la foule devient un torrent irrésistible, ,1a 
indique son but par un commun dénient vigoureux : 

- A l'Elysée! 
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Les vingt mille vois répètent : 

— A l'Elysée I 

Les panaches exécutent une conversion. La future 
majesté impériale se met à couvert avec sa bande. 

Notre peuple vengeur — hélas ! tout entier composé de 
bourgeois qui ont quelque chose à. perdre — s'arrête devant 
les escadrons de cavalerie, dont la chaussée et les deux 
trottoirs sont remplis a cent mètres de ia Madeleine. 

Nous rentrons au quartier Latin, persuadés que l'arm 
obéit sans conviction. 



I 



LA NUIT DU 2 KÊCEMUHE ET LA MATINÉE W 3 



Le Comité des jeunes, résolu à tout, espérait tou: dans 
la soirée du 2 décembre. 

Il tint deux séances plénières. Chacun de nous avait 
amené ses amis personnels. 

Flory, r.uérin et moi, ne tenant plus sur nos jambes, 
étions chargés de la permanence. Nous pûmes, grâce à la 
multiplication des auxiliaires, lancer des reconnaissances 
dans les faubourgs, expédier des délégués à la découverte 
des corn i lés de îésisliiiirp cl d'insurrection. 

On nous apprit liés lard que la caserne du quai d'Orsay, 
où les représentants saisis b la mairie du X' arrondisse- 
ment avaient élé enfermés, s'évacuait Pas assez nom- 
breux, sans armes sérieuses, nous ne pûmes réaliser l'idée 
de les délivrer. Quelques-uns de nous troublèrent de cris 
de : i< Vive la Constitution ! » et » Vive l'Assemblée natio- 
nale ! " le passage sur les quais des voilures cellulaires et 
des omnibus les emportant au galop, entre de formidables 
cavalerie, vers nous ne savions ou, Mitzas, ' 





Vu- ciiti Ii--; '-H iilisi'i'viilion de l'autre cote de I' 

nous l'un .eiguèrunl successivement sur ].,- 
hostilité clos boulevards, sur les préludes de bataille [ici 
le lendemain dans les quarliei la rue Sam 

Denis à la rue du Temple, les maisoi 

on lisait sur les portos enchères ces : 

lonnôes ! » 

— N'est-ce pas la police qui écrit cela, fit observer Ran 
bert, pour empêcher de nous armer... Avex-vous 

des fusils sur les barricades? Dos fusils? 

— En avons-nous réellement vu? demanda Renou] 
l'ami qui l'avait accompagné. 

Ce dernier ne garantit pas avoir aperçu plus do quim 
hommes armés parmi ceux qui essayaient des esquisse 
do barricades, rues Aumaire et Grenela. 

— On se plaint partout du manque de m 
aj'outa-t-H. 

Des élèves en pharmacie s'offrirent pour fabriquer de 
poudre. Dans le grenier de la maison où nous étions, ■ 
installa des moules a balles. Buissonnière tut 
préparer le service des ambulances. 

Il ne faisait doute pour personne que nous nous bal 
liions dans la journée du 3. 

Du comité de résistance annoncé par de Flotte, aucnni 
nouvelle. Boch avait appris non sans peine que lea repré 
sentants, après leurs deux réunions du malin, rueBlancbe 
s'étaient en partie retrouvés au restaurant Bonvalet, d'où 
Michel ( de Bourges) avait harangué une foule irritée. Lf 
police el l'année étant survenues, ils avaient trouvé asih 
rue de In Cerisaie, chez l'ancien constituant Bealay. Ir 
là, ils s'étaient portés rue do Charonne, au siège de I Bsso 
r-ialîon des ébénistes, qu'ils avaient trouvé fermé. Ils 
S'étaient réfugiés quai Jemmnpes, dans l'appartement 
l'un d'eux, Lafon. 

— Traqués comme ils le sont, dit rtoch, ils ne pourront 
pus rester là. Deux nouveaux locaux leur sont proposés : 
l'un pas trop loin d'ici, près du Palais-Royal ; l'autre entra 
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les faubourgs Saint- An Loin e et du Temple... J'ui vu quel- 
qu'un qui s'est chargé de nous faire avertir de ce qui se 
décidera dans la nuit. 

— On a trop mitraillé en juin, s'écria Jules Vallès. Les 
combattants sont déportés ! Il n'y a plus un fusil entre la 
Bastille et lu barrière du Trône I 

— J'ai entendu, reprit Roch, terminant son rapport, j'ai 
entendu donner un rendez-vous d'oclion salle Roysin, entre 
neuf et dix heures, ce matin 3. 

— Allons-y armés comme nous pourrons, proposèrent 
plusieurs. 

Certains firent observer que les têtes des ponts venaient 
d'être occupées par des sentinelles qui fouillaient les pas-, 
sants ; donc, qu'il fallait s'abslenir d'emporter des armes 
et des munitions. La majorité estima que, si de Flotte 
insurgeait Saint-Marceau tandis que serait entraîné Saint- 
Antoine, noire quartier Latin aurait une diversion très 
importante a opérer. 

Ou décida d'attendre des ordres, de peur de troubler le 
l'Uni général. Seulement, Roch et moi nous fûmes délégués 
6 Saint-Antoine, urec mîssion expresse de renseigner le 
Comité des jeunes . 

Le 3, à huit heures du matin, aucun avis des représen- 
tants ne nous êtail parvenu, LTIotcl-de- Ville et l'entrée de 
la rue Saint-Antoine étant occupés par des troupes, 
pris, avec Roch, la rue Vieille-du-Temnle pour gagner 
place Royale. 
■A notre arrivée sur le boulevard, près 'lu Ihé&tl 

irenais, !■! brigade Mnrulaz se précipitait vers lu lu.-lil 

Nous crions avec fureur : 

— Vive la Conslilution I A bas le coup d'Etal ! 
Quelques cavaliers s'élancent sur le trottoir pour 

sabrer. Le cheval de l'un d'eux s'abat, causant un désordre 
qui nous penne! de nous échapper, aux applaudissements 
d'un groupe d'ouvriers. 

Ïous nous arrêtons au milieu de ces citoyens, nous ver- 
! notre rage dans leurs cœurs, nous les déterminons à 
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appeler aux armes avec i s, nous traçons l'o 

barricade. Pus un du nous n'est armé. Nous sommes dis- 
sipes par un mouvement de la queue de Ja brigade qui 
défile but le boulevard. 



XXV 

LA MORT DE Ï1A1. [)]N ET SES SUITES IMMÉDIATES 



Comme nous gagnions le faubourg par le canal, nous 
nous heurtons à un représentant du peuple en proie au plus 
terrible désespoir. 

— J'en viens! dit-il. C'est fini! La barricade Sainte- 
Marguerite est prise I Le peuple redise de marcher., 
député Baudîn est tué !... 

— Non, ce n'est pas fini ! répétions-nous, plus exaspérés 
qu'effrayés. Le peuple n'es! pus aussi lâche ! 

Nous cherchions à pénétrer plus avant. Des fuyards, des 
ouvriers aux porles des ateliers, des femmes aux fenêlred 
nous adjurent de nous arrêter, de ne pas risquer d'dtwi 
fusillés. 

Quelques renseignements nous sont fournis sur le drame 
qui ne s'est terminé sans nous que parce qu'il a élé pié- 
eipilé avant l'heure convenue. 

On ne s'est pas attendu nu café Roysiu. Le passage des 
dernières voilures transportant à Vincennes les membres 
de l'Assemblée arrêtés au X 8 arrondissement a provoqué 
!e début hâtif d'une action mal préparée. Les prisonniers, 
une poignée de républicains voulaient délivrer, n'étaient 
que des députés de la droite. Ces hommes d'ordre, trem- 
blant de se voir compromis dans une émeute, imploraient 
par les portières, la grâce de n'être pas libérés de force... 
L'apparition des auteurs de la loi du ni mai. des ennemis 
de ii la vile multitude », ncceplaut d'-élre, par le coup d'Etal 
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lui-même, soustraits au devoir de défendre la Constituai 
acheva de pervertir la conscience populaire. 

— Pourquoi, s'écriaient des faubouriens, se battre pour 
une Assemblée dont la majorité, après s'être laissé pren- 
dre, refuse de se laisser délivrer \' 

Vainement les hautes notions du droit, le respect de la 
loi, la dignité de la souveraineté nationale, étaient rappe- 
lés aux prolétaires bouleversés, par Sehœlchcr, Esquiros, 
Madier de Montjau, Bastide et les autres. Les femmes 
émues saluaient, des fenêtres, ces chevaliers errants de la 
Justice ; les hommes les plaignaient en les admirant. 

A peine une trentaine d'ouvriers répondit- elle a l'appel 
aux armes d'une douzaine de représentants, revêtus de 
leurs insignes, témoins légaux du parjure. 

Les fusils, qui manquaient, furent obtenus par le désar- 
mement des petits postes de la rue de Monlreuit et du mar- 
ché Lenoir — désarmement dont la facilité prouve com- 
bien les soldats restaient encore indécis le 3. 

Ce n'est pas du peuple, c'est de lu Suri.'-ié l'-s la-mu- 
brisles qu'a du sortir l'ignoble mot : 

— Plus souvent que nous nous ferons tuer pour vous 
conserver vos vingt-cinq francs I 

L'histoire a recueilli l'héroïque réplique de Baudîn, se 
dressant aa sommet de la barricade, et présentant sa poi- 
trine aux balles : 

— Citoyen, tu vas voir comment on meurt pour vingt- 
cinq francs I 

Pendant, qu'on nous rapportait ce mot sublime, je son- 
geais à l'éclat qu'aurait eu la scène, si elle s'était jouée 
sur un théâtre digne d'elle, non pas dans le coin le plus 
obscur d'un faubourg, désespéré d'avance et désarmé, 
mais en plein boulevard Montmartre, devant cinquante 
mille spectateurs, dont la raillerie Immense aurait pu Ôtre 
transformée en un enthousiasme vengeur. 

— Un représentant tué ! dîsais-je. promenons son cada- 
e ! Faisons un drapeau de son éebarpe ensanglnnlée ! 
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— Trop tard '" li ■[> loin ! uiij'vta liu<-h. Us l'ont l> 
e gardent 

D enl . dans la lutte rapide, Û 

n'y avait eu que oc mort, Buudin, el, par hasard, un jeune 

soldai q rail menaça Schœlcher de sa baloi ; 

it de l'enfoncer dans une poitrine sans défense ; lea 

sept ou huit représentante qui avaient passé par-dessus la 

■l'avaient pas été massacrés, pas même arrêtés. 

Donc, nous disions-nous, l'esprit de l'armée demeure 

hésitant. 

NuiisiKuis pi'.-ntiiiMalidtijiis de no j>;is uMpMiin.'i- aux cama- 
rades nos désillusions et de pousser de toules nos colères 
- a. une prise d'armes générale. 

Ce fut pour nous une joie que de retrouver notre rue et 

la place de l'Ecole d.? médecine remplies de jeunes gens 

î, et, au milieu des groupes, deux de ceux qui 

avaient élevé et défendu la barricade Sainte -Marguerite, 

de Flotte, Courriel, plus l'ancien constituant, Buvignîer. 

Ce dernier nous assure que, si l'on Hent, deux jours 
encore, en échec l'année de l'Elysée, il nous arrivera de 
province de puissants secours républicains. 

— Lyon, Strasbourg. Marseille, Bordeaux, Rouen, s'in- 
surgent contre le coup d'Etat... Le général Neumsyer mar- 
che sur Paris ! 

Abel avait atteint rue Richelieu, 15, dans l'appartement 
abandonné par Jules Grévy prisonnier, le comité de résis- 
tance des représentants de la Montagne, au nombre d'en- 
\iiiit] soixante, très unis et très décidés. 

Ceux qui avaient assisté à la mort de Baudtn étaient 
accourus informer leurs collègues de la désespérante abs- 
tention des ouvriers. D'après quoi tous s'éraient prononcés 
en faveur de la taclique patiente, expliquée dès le début 
par Michel (de Bourges), et démontrée par Jules Favre la 
seule désormais praticable. 

Plusieurs du Comité des jeunes persistaient dans leurs 
objections primitives. Abel insista : 

- C'est la décision unanime de tout ce qui reste debout 
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de la représentation nationale. Nous sommes en bataille 
nous sommes des soldats. Ne discutons pas, obéissons 
nos chefs 1... Agitons-nous comme ils le comi 
Le mot d'ordre pour aujourd'hui est le nom de notre pre- 
B iiidilll 
Koub noua inclinions. Seul, lu petit Jules i-nut'un l'uuiis.-. 

emier devoir de l'insurgé, menacail di ■ 
s rideaux de Lisette, qui étaient rouges, et d'aile 
, planter au premier carrefour peupla de Moi 

se des reveruliculimis ini[>!:i 
■ Précipitai les bourgeois dans les bras de Bonaparte ', 
êcharper pur eux en même lemps que fusiller 
data !... 
- Tu es [mi a lier ! s'écriait Rarabert. 

l toi, réplicmail \ allés, tu es béte res ■ 
feront avant que tu n'aies mis lu troupe u sur 1 le* 

ii, poui parler comme ce frère d'adjoinl , qui po 
ï gants ! 
ibel, que ta pointe \ i ait, en e les bra 

loi, petit, as lu envie de le faire tua t 
ma, in t>- battra! avec : 

.t I grogne le petit Julen Je fo 
iîl'on veut, par discipline ! 

Iiériaaéa. 
i il R be 

du lu 

■ 
g .m crt 

;.''■■■'■ uil ■ '!■■■■ 

■ 




. les Iroupes du Luxembourg, celtes aussi 
Je la Cité. 

Noire tapage, Irrip inuffcnsif, cause une terreur profonde 

au préfet de police. Maupas dénonça nos barricades au 

istre de l'intérieur Morny, par dépêche du 3 décembre, 

4 heures, et fit afficher celte ordonnance de peureux 

féroce : 

» Tout rassemblement sera immédiatement dissipé par 
la force ; sont Interdits lout cri séditieux, loule lecture 
en public, tout affichage d'écrit polilique n'émanant pus 
e autorité régulièrement conslituée. u 

A côté, une proclamation du minisire de la guerre, Saint- 
Arnaud, annonça : 

ii Tout individu pris construisant ou défendant une bar- 
ricade, ou les ormes à la main, sera fusillé. >■ 

e que ces placards se montraient sur les murs 
du quartier Latin, nous les arrachions. A leur place, avec 
leur colle toute fraîche, nous affichons les décrets et pro- 
clamations des il représentants du peuple restés libres », 
dont Abel nous avait communiqué des copies a la main, en 
aulographie, en lithographie, ou en épreuves d'imprime- 
rie. 

Déchéance du président parjure, en vertu de l'article 68 
de la Constitution. 

Arrêt de la haute cour de justice contre Louis Bona- 
parte, accusé et convaincu de haute trahison. 

Levée de l'état de siège ; injonction aux chefs mili- 
taires, sous peine de forfaiture, de se démettre des pou- 
voirs extraordinaires usurpés. 

Abrogation de la loi du 31 mai et rétablissement du 
suffrage universel. » Peuple ! nous démasquons l'hypocri- 
sie ; c'est a toi de punir le traître I » 

Les honneurs du Panthéon décernés a Baudin, « qui 
a bien mérité de la patrie en mourant pour la République et 
pour les lois I » 

Aux soldais français : n Un homme vient de briser la 
Constilution. Il trahit la République... Un pas de plus dans 







Du bas de lu rue de lit Harpe, nous avions remarqué, au 

ilieu de la Cité, une barricade assez élevée. Les troupes, 

(valent tiré sur nous, s'étaient retirées ; le quai et lu 

ml Saint-Michel pniûissaient déserts. 

L'envie nous prend, à [''lui y et à. moi, de commencer par 

celte voie libre notre excursion de l'autre côté de l'eau. 

Nous traversons le font en courant. Nous franchissons la 

barricade, déjà abandonnée. Nous repassons une seconde 

"s la .Seine au galop. Nous pénétrons dans la rue Saint- 

nîs. 

i. la place des Innocents, commençait une série de bar- 
:ades occupées. La première comptait quatre défenseurs 
i, à l'instant où nous arrivions, se disputaient entre eux. 
aïs crions : Vive la République ! 

a approchant, nous transmettons bas le mot d'ordre : 
lUdinl 

! nous répond un grand jeune homme en veston, 
:i semble commander... Mais tenez-vous au large 1 

3 voyons, sur son ordre, deux de ses compagnons, 
aletot et en redingote, saisir un quatrième personnage, 
=oit en blouse, le fouiller, tirer d'une de ses 
e carte, la montrer. 
- M'élais-je trompé? dit le chef. Collez-le là,., et feu 1 
s coups de fusil éclatent. Le mouchard, en moins de 
mq minutes, a été reconnu, jugé, exécuté. 







C'était la première fois de notre vie que nous assistions 
à une exécution, et celle-là était faile par les nôtres. 

Mon camarade, étudiant en médecine, s'élance vers l'in- 
dividu qui s'est retourné sur lui-même et abattu face contre 
terre. Il le tfite, le reconnaît mort, frappé à cinq pas, au 
cœur et à la tête. 

J'écoute, avec anxiété, les explications véhémentes du 
chef de barricade : 

— Il poussait des cris absurdes en ce moment : Vive la 
sociale ! A bas les malthusiens ! Mort aux propriétaires I— 
Il voulait nous faire arborer le drapeau rouge... J'ai com- 
pris... Et voilai 

Je pensais au petit Jules qui, s'il avait déployé « sa 
loque » se serait fait fusiller comme agent provocateur. 

Les trois combattants nous engagent à nous défier, 
comme eux. des espions et des fous. Ils nous font aperce- 
voir un des périls imprévus du plan de l'action éparpillée : 
ne pas se connaître entre défenseurs de la République et 
tomber dans les pièges de la police. 

— Car celle-ci a un plan. Quel est le noire ? Où est le 
centre de la résistance? Qui nous fournira des munitions 
quand nous aurons épuisé. les quinze cartouches que nous 

■ possédons ï Ce misérable nous en a fait dépenser trois ! 

Poursuivant notre exploration jusqu'à la rue du Temple, 
nous voyons se multiplier les barricades avec assez de 
défenseurs, insuffisamment armés mais très ardents, qui 
ont reçu les instructions des représentants, les suivent 
avec confiance et attendent, pour la nuit, le concours des 
associations ouvrières. 

Les babils de drap dominent encore parmi eux, mais 
il s'y môle des blouses de vrais travailleurs, avec quel- 
ques uniformes d'anciens militaires et de gardes natio- 
naux des légions dissoutes. Ce sont pour la plupart de 
petits patrons, des ouvriers en chambre. 

Ici, nous n'entendons pas reproduire la loche ironie 
contre » les vïngt-cïhq francs ». On traite couramment 
Badingucl de brigand; on comprend le déshonneur natio- 




nal et la démoralisation universelle qui résulteraient du 

parjure du 6bel de l'Etat, s'il restait impuni. Les nobles 

l'tn:.~.> i.jui jaillissent de nos jeunes coeurs ne font pas 

rire ; elles nous valent de frémissantes poignées de mains. 

Après ii voir erré plus d'une heure dans ce réseau de bar- 

s nous demandions pourquoi le comité de Salut 

)lic ne venait pas s'installer là. 

conservatoire des Arts-et-Métiers, derrière 
il Nicolas des Champs, je rencontre mon ami 
inez en train de diriger, au milieu d'un carrefour, la 
struction d'une redoute. 

i VOUlftis rester avec lui et envoyer Flory au Comité 
des jeunes chercher des combattants. Mais Bannez me fit 
[■'iiir.niiifT que nous serions plus embarrassants qu'utiles; 
on était trop de ce coté, puisqu'il n'y avait pas assez 
d'armes, de munitions. 

— Faites-nous fournir des fusils 1... Expédiez-nous de la 
poudre ou des fabricants de mlmi-cotun... Battez-vous dans 
votre quartier, si vous pouvez... Dites aux comités que ça 
va bien par ici, et que nous sommes des milliers de citoyens 
debout, décidés à combattre, résolus à mourir. 

Nous entendons, mais loin, un bruit de fusillade : 

— C'est du coté de la rue du Temple, vers l'Hôtel-ile- 
Vilk'. ilii Bannez ; ça recommence toutes les demi-heures 
depuis tantôt. Si c'était sérieux, je serais averti... N'allez 
pas pur lu., vous ne pourriez pas passer... Filez vite aux 
boulevards, où l'agitation continue, où il y a peut-être 
quelque chose d'important ù risquer. 

K[uès avoir embrassé ce vaillant ami, nous atteignons, 
des ruelles et passages, la rue Meslay, où nous fran- 
ms une assez forte barricade. Nous sommes attirés 
avant par des rumeurs énormes, que nous ne compre- 
nons qu'en nous trouvant nous-mêmes au bout de la rue 
Saint-Martin, emportés par une immense bousculade. 

Le colonel de Rochefort, qui promenait le 1" régiment 
de lanciers entre la rue de la Paix et la rue du Temple, 






en revenant, avall cnarejé et sabré la foule qui criait : « A 
bas lea traîtres ! » Les lances avaient fait des blessés, des 
morts : les chevaux avaient passe par- de s s us des hmiimes 
et des femmes renversés I 

Le mouvement de reculade ne s'arrête qu'au boulevard 
Poissonnière, auquel nous arrivons pur les rues Bourbon- 
Villeneuve et des Petits-Carreaux. Jusqu'à la rue Le Pele- 
lier, sur les deux eûtes de la chaussée, qu'occupe la cava- 
lerie remise en bon cidre, passent et repassent devant les 
cafés, de très nombreux promeneurs aussi hostiles que la 
veille au coup d'Etat. On siffle les lanciers ; l'on conspue 
Soulouque. 

La chaussée franchie entre deux mouvements de la cava- 
lerie, j'enlre avec mon compagnon au Divan, en face de 
l'Opéra, à colé des bureaux du National. 

Nous nous asseyons un instant, pour avoir des nouvelles, 
a. la table du Charivari, oit je connaissais l'aimable Clé- 
ment Carngael. 

On était de 'très belle humeur ; on « faisait des mots H 
du plus spirituel mépris contre le ci-devant constable 
Badinguet, contre le balard Morny, contre miss Howard, 
contre Maupas-Ie-foîrard, contre Magnan, qui eût élë 
depuis l'avant-veille saisi pour délies s'il ne devait être le 
lendemain déposé a. la Roquolle ! 

Ma foi ! nous nous attardions à lire avec ces rieurs lors- 
que survint notre Abel, cherchant son frère, l'ancien 
adjoint au maire de Paris, collaborateur du National, et 
qui était, en effet, assis à la lable des rédacteurs. 

Abel arrive de la réunion des représentants, tenue dans 
l'appartement de Grévy et qui, sur le point d'ûlre enlevée, 
s'est réfugiée chez l'ancien membre du gouvernement pro- 
visoire, Marie, rue Neuve-des-Pelils-CImnins. On fait cercle 
autour de lui. Il oblient un vif succès d'hilarité en racon- 
tant que Jérôme Napoléon est venu s'inscrire contre son 
cousin Louis, qui déshonore la famille. Il provoque de nou- 
veaux rires par son appréciation railleuse de l'altitude de 
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» prince rouge », Emile de Girardin, qui trouve 
les imprimeurs à la brosse pour le décret de déchéance, 
lais qui se refuse à publier tout appel aux armes I 

- Toujours partisan de la paix universelle el bon gar- 
ien de soi-même ! interrompt quelqu'un. 

— Victor Hugo, continue le délégué errant du Comité 
s jeunes, ne donne pas dans ces idées. 11 propose aux 
i-niors débris de la représentation nationale de descendre 

lans la rue, d'aller droit uus troupes, poitrine découverte, 
de notifier solennellement : 
i Nous sommes le droit, vous êtes la force ! Obéissez- 

Je m'écrie : 

- Que les représentants viennent sur les boulevards! 
Nota nous ferons tuer nvec eux ! La foule passera sur nos 

iavres, défoncera les bataillons et ira vider l'Elysée I 
Abel achève son compte rendu : 

— La majorité a jugé que l'on ne doit pas offrir au sabre 
i décapitation de la République. D'ailleurs, les bonnes 

nivelles affluent... La nuîl prochaine, levée en masse 
* associations ouvrières ! Le public des boulevards se 
lainlienl dans une hùslililé implacable. Soulouque n'ose 
lus se montrer. Le centre de la capitale est couvert de 
lapricades qui, en ce moment même, repoussent une atta- 
ue lancée de t'Holel-de- Ville. 

- C'est vrai, dit Flory, nous en venons !... Les cumbat- 
mls sont nombreux et solides, mais ils manquent d'armes 
'i de munitions. 

— Le comité s'en occupe... La nuit sera chaude... On 
est sûr de tenir demain encore. . Les nouvelles des dépar- 

Ilemenls sont excellentes. Ce n'est pas à Lyon, c'est a 
Rouen que commande Neumayer. On attend le général ce 
FIoi 
javon 
puch 



Flmy prend Abel à part, lui communique ce que nous 
pavons, l'adjure de courir informer les amis de la rive 
luebe, tandis que nous, nous irons voir, au chemin du 




■ l'église Notre-Dame de Lorelte, deux : 

noua retiennent Le premier mxfamf dd 
représentant, qu'on nous dit être Joseph Périer, et qui, 
de »a propre main, efface son nom de la commission con- 
mltaiive, ini'une affiche annonce avoir été nommée par te 
p r é sid ant D'autre parti nu .se montre, sur un mur, un 
Fragment du Moniteur qui contient lu discours de Bona- 
parte, lors de sa prestation de serment Aux exclamations 
fl« la fonte, noua mêlons noa cris de : « Mort au parjure! 
Aux année I h 

La gare Saint-Lazare était militairement occupée. Noas 
montons bu boulevard extérieur, que nous trouvons abso- 
Itnnenl désert Montmartre eat d'une tranquillité navrante. 
Il n'y a personne au Moulin de la Galette, où la faim nous 
oblige a manger, 

L'optimiste Floiy se figure distinguer à travers la plaine 
Saint-Denis, les bivouaca de l'armée de secours attendue. 

J'Interroge prudemment le patron de la gargolte. 

*- On voit Ions les Jours les mûmes lumières, me 
répond-Il. 

— El celles qui marchent '! 

■ iv -.mi Isa train* du Nord et de l'Ouest, qui s'en vont 
rt qui viennent 

— Mais ta, nu milieu ! 

— Ce sont les réverbères dos ruea et des routes du In 
banlieue. 



■ 
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Nous abandonnons la batte, désolés. 
I n y a personne dans le clos Saint-Lazare, Le faubourg 
int-Martin est vide de défenseurs armés de la Constitu- 
Les femmes, par les persiennes entr'ouvertes, regar- 
I ce i|ni doit se passer sur le boulevard, vers lequel on 
t. Nous suivons les curieux. 
Dans la brame, a la lueur vacillante des torches, deux 
idavres, l'un de vieillard, l'autre de jeune homme, sont 
tiftienéa par un groupe de citoyens que conduit notre ami 
innez. 
:i monte vers la Bastille en criant vengeance, en nppe- 
t aux armes. 

s plongeons dans la foule, nous chantons frénétique- 
nt la Marseillaise, répétant après chaque couplet : 
- Aux armes ! Vengeance ! Aux armes ! 

ï boulevard du Temple, les théâtres sont reslés 

minés cl ouverts, par ordre. I! n'y a, croyons-nous, pas 

e spectateurs dedans. Mois dehors, sur la large chaussée, 

c mule énorme contemple l'horrible usposilion des assas- 

i. 

Si, dis-jc, on lançait les noms de ces victimes ? 
Elles n'ont pas de noms, me répond Flory. 
rejoins Bannez. ,1e lui crie : 
Quels sont ces morts? 
me confesse qu'il n'en sait rien. On les a ramassés 
Aumaîre après la traversée d'un corps d'armée. On 
>re d'où ils viennent. Puinl de papiers sur eux; leurs 
m'- ont ÊtÔ vidées par les massacreurs, 
Mais qu'impoile ce qu'ils étaient! ajoute notre ami. 
:■ sont des hommes tués pour la défense de la Constitu- 
Vengeons-les ! 

notre loyauté enfantine nous nous abstenons d'in- 
r des noms. Anonyme, la funèbre exhibition manque 
ffet. On regarde, on s'attriste, mais on ne s'insurge 

s habitués des poulaillers des théâtres fout remarquer 
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que les morts uni dos paletots. Il ne ae réunit 

blouses au cortège. 

Une ch&rge de uuvRlerie noua bouscule au ooia du res- 
taurant Bunvalel et nous nous échappons pnr In, sombre 
rue de Bretagne. 

J'ai été séparé de Banncz ; j'ai perdu Flory. Dons un 
enchevêtrement de ruelles, des sergents de ville achèvent 
de nous disperser. Us jettent les cadavres au ruisseau et 
les retuent. 

Après avoir couru je ne sais combien de temps, ayant 
dans les oreilles le pas cadencé d'une troupe pesante et 
quelques sifflements de balles, je m'arrête dans une rua 
liés étroite au milieu de laquelle brille un lampion. 

Je respire, je reguide autour de moi. Je nie reconnais 
si'iil. .l'avance. 

— Qui vive '? 

— Baudin ■! 

— Vive la République !... Approchez ! 
J'arrive devant deux rangées de pavés symétriquement 

posés l'un sur l'autre à travers toute la ruelle des Deux- 
Portes-Sain t-Sauveur. 

Derrière se dresse un homme de haute luilte, enveloppé 
dans un long palelot brun, boutonné jusqu'au col, coiffé 
d'un chapeau à hirgcs bords. N tienl, par le bras gauche, 
tm fusil collé u sa poitrine. Il va et vient militairement 
devant son semblant de barricade, que je franchis en écar- 
tant les jambes. 

Je le salue avec émotion. Je lui dis que je suis un étu- 
diant, du comité des Ecoles. Je l'interroge sur ce qu'il fait 
la, Isolé, sur un point inutile k l'attaque comme a. la défense, 
il ô(e son chapeau, me laisse voir . : i la tueur du lampion 
son crâne chauve, semé de quelques courts cheveux blancs, 
U a le front cl le visage ridés. Sa vieillesse dépasse la 
mesure de celles que j'ai pu connaître. 

— Ce que je fais ici, répliqae-t-il du ton le plus doux, 
thl c'est bien simple!... j'habite celte maison, j'ai ions 
trait ma barricade, j'attends qu'on vienne la prendre. 
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■ admiration. .Te me permets de faire 
■ '.■ non loin on se peul liait re et que, dans cet 
Irait, il n'y a rien h attendre si ce n'est la mort. 

— Oui, la mort, dit le grand vieillard. J'ai trop vécu, 
ilus de peuple pour maintenir la République! 

il m'avowe que, s'il ne s'en va pas par la ville, c'es! 
li'il a près de quatre-vingts ans et ne peut plus guère 
narclier. 

— Si je tombais sur la route, s'écrie- 1— il, on me ramas- 

mme un ivrogne. Je veux mourir debout, fidèle 
i ir.;i vie. pour le droit et pour la liberté. 

Comme je ne me presse pas de le quitter, comme il 
craint que je ne veuille rester, il me reproche d'écouter un 
vieux fou qui n'a rien a dire à personne, si ce n'est aux 
tenues de tacher de relever les inslitutions républicaines 
.me leurs pères n'ont pas réussi à maintenir. 
Des pas se font entendre du coté par où je suis venu. Il 
e remet à crier : 
— Qui vive 1 

Nul ne répond. Il tache un coup de fusil pendant que, 
Idant a son injonction civique, je gagne la rue Saint- 
poux rejoindre mes amis. 
Non sans détours, j'atteins le Pont-Neuf, Dés l'entrée, 
des gendarmes me saisissent, me fouillent. Je n'avais sur 
pu. .i que ma car!" 1.111.2» dY'lurtinnt. On me livre passage, 
après inspection de nies mains qui m' paraissent pas sas- 
ctes d'avoir touché de la poudre. 
a pied de la statue d'flenri IV, je suis l'objet d'une nou- 
tion et d'une nouvelle fouille, opérées par les 
s de ville. Tandis qu'on me retient, j'aperç. 
le terre-plein une femme qui se débat entre des agents. Ils 
lui retroussent les jupes, arrachent de dessous un paquet 
u'ils disent contenir des cartouches. Par les pieds ei par 
*.■■:■ ■. Ils i irent la pauvre femme, qui pousse des 

client du parapet, la balancent en ricanant, 

t la précipitent dans la Seine. 
Mes cheveux- se hérissent, je sens une sueur froide cou- 





r tout le long de mon corps. A peine i 
uinder : 

- Rentrez chez vous, et rondement! 
Pousse par de vigoureux coups de poing, je bondi 
ivunl. Je vais tomber sur les débris de la barrica 
imneneée le mutin rue Dauphin 



XXVIII 

GRANDE SÉANCE AU COMITÉ DES JEUNES 



La nuit était très noire. Les boutiques étaient fermét 
les réverbéras éteints. Il n'y avait personne dehors, quoi- 
qu'il ne (Ut pus tard, dix heures ù peine. 

— Il a du se passer quelque chose par ici, pensé-je. 
Avec précaution je me glisse le long des maisons. Du 

coin de la rue Saint-Andre-des-Arts, je saute dans le pas- 
sage du Commerce. Sous le porche, je frôle deux hommes, 
qui »'eOacent, puis m'appellent à voix basse. 

Je reconnais le mystérieux Polge, accompagné de' l'un 
des Watripon, Léon, celui qui était à la barricade Sainte- 
Marguerite et qui a vu mourir Raudin. 

— De fortes patrouilles, m 'expliquent- il s, parcourent le 
quartier au pas de charge, envoyant des coups de fusil nu 
hasard. 

— On S'eBt bailu ? On se bat ? 

— On a refait plusieurs barricades, mais on n'a pu le? 
défondre faute d'armes... 

— Le plan est toujours, ajoute Polge à ce renseig 
ment de Watripon, de ne pas tenir et de recommepi 
sans cesse. 

Je les emmène au Comité des jeunes, de l'autre cAté ■ 



passât 

Pas 



s une lueur aux fenêtres r.lo Henoul ; on dirait la r 



:i endormie. Le porte semble fermée ; mais, au moment 
■ frapper, nous sentons qu'elle est restée entr'ouverte ; 
mis In poussons, et nous montons sans bruit. 
An troisième étage, je gratte trois fois. On ne répond 
;. Je cogne. On vient. Je murmure le mot d'ordre. On 
ions Introduit, Léon retrouve son rrère Antonio, l-'olge son 
ultime M'Ivi! et d'autres membres des anciens comités 
.les Ecoles, Smis ki présidence de Béai, on reçoit les com- 
mentions des délégués, avant d'ouvrir le débat sur ce 
, i'ii y m de pi is-iir,i' .1 faire cette nuit et ù préparer pour le 
.'iideiïi.'iin. 
Rainbcrt termine l'exposé de la situation générale, telle 
fopprêciaienl les représentants assemblés chez l'an- 
:i membre du gouvei'nemeid provisoire Marie. 

- Paris s'csi eiifli) ému ! s'écrie noire camarade. Le flot 
tontel 

Abel raconte que le grand comité a failli être enlevé rue 
Jeuve-des-Peiits-Uiamps : 
— Iji troupe n fouillé lu rnaison des cuves aux greniers ; 
i? n'tt découvert personne... Je ne puis dire où les repré- 
'titanls se sont réfugiés, mais nos relations sont main- * 

. Ils ont une imprimerie et ils vont publier des 
Vrets. qui feront de l'effet sur les masses : 
Suppression des octrois ; 

Amnistie complète, hormis pour l'auteur et les complices 
u coup d'Etat ; rappel des transportés de juin 18*8 et des 
jOtiés de juin 18*9; 

Convocation d'une Assemblée souveraine, élue au suf- 
_e universel direct, le 21 décembre courant, 

- Le lendemain du jour de la clôture du plébiscite, fait 
marquer ironiquement Vallès. 

5al impose le silence. Abel continue : 

raillerie, les troupes ont été « mises sur les 

nts » durant la journée entière, aux quatre coins de 

s'est dressé des barricades à la barrière dos 

[artyrs, à. la Chapelle-Sainl-Denis... Saint-Antoine n'a pas 

dit son dernier mot : Esquiros est encore nu faubourg. 




agissant. Tout le centre, de la rue de Bretagne a ■ 

du Louvre, demeure couvert <le défenses. Il y a eu une 

promenade militaire avec i p de canon, des Ue 

. lotit de Buite après, les barricades ae sont rele- 
vées et multipliées- i ■■ i ■ :■ bn sera une grande Jour- 
née ! 

On applaudit a outrance. Je demande la paru]'' : j ai nu 
rapport à (aire 

— Je t'inscris, dit le président, après le délégué des 
aasoeiutions çui ea1 Ici 

— Laissez-moi Unir, reprend Abel, par un mot sur nous, 

i r : si.., Ramberl et moi nous avons exprime" ans 

représentants notre impatience d'entrer en ligne. Si la 
double action, qui se prépare à Saiul M.in'caii et un Uros- 
Caillou, s'engage, c me on la promis, dana : 

noire quartier Lutin deviendra le cœur de la résisUiaea 
pour le salut de la République. Jules Favre, devanl noo| 
disait: "Demain, nous daterons nos décrets du Panthéon. ■■ 

Le joyeux Davet et le sérieux Collinel. assis ù Côté do. 
petit Jules, le secouaient afin de l'enthousiasmer comme 
les camarades. 

Du fond de lu salle arrive auprès de la table présiden- 
tielle un autre petit homme beaucoup plus ûgé que nous. 

- Il s'appelle Formé, m'apprend Davet ; c'est un ami de 
l'historien Bûchez, un ouvrier fondateur des premiërag 
associations onvrière». 

Son gras visage se roidit avec une certaine solennité et 
ses yeux brillent d'un feu mystique. Il entame an véri- 
table discours en ces termes : 

- Citoyens, je suis révolutionnaire et je suis catho- 
lique,., 

— C'est incompatible I interrompt Flory ; el je le 
prouve!... 

-Pas aujourd'hui! réplique en souriant le président 
Déal. Silence ! 

■ ■ Jésus fut le premier des sans-culottes, connu" net 
père:- de 17A3 le reconnaissaient. L'Evangile esl la hase de 
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iVolUUcn, le salut sur la lerre comme au ciel. Le pape, 
■ enait son rôle, devrait être notre chef, écrasant 
iule, affranchissant les peuples de sa 
main (pli bénit au nom de Dieu... 
It proteste moi-môme. Roch fait la grimace, Henoul 
Dieu des bonnes gens de son Déranger, 
ivie de rire. Davet jure. 
-..'iiih.ul : Nous n'avons pas le temps d'écouter 
a chanoines en blouse ! grogne Vallès. 
dent domine les murmures : 
Le citoyen a fait ses preuves. Toutes les convictions 

>ot res] l.'ilili's 11 nous a annoncé une communication 

mporlante. Ecoutons-le 1 

- Respectez ma foi, comme je plains vos doutes, 
se lame le prédicateur prolétaire. Vous voyez les consé- 

î abominables de l'insurrection de juin, le fratrî- 
i exploité par ce brigand de Bonaparte... 

- Oui, oui, nous écrions-nous en même temps le petit 
les et moi. 

: -: le ci Ime préparatoire du ci ime qui se 
■ i se produire, assurément, ce n'est pas la 
6 de l'archevêque qui porta au-devant de l'insurrection 
vii'f de la paix, el que tun une balle sacrilège... Que le 
fteaww de suinl A/fre, que Mur Sibour reprenne la 
oie tombée des moins du martyr ; qu'il sorte de Nolie- 
meala têle de son clergé, que les membres encore libres 
l' Assemblée nationale se rangent à l'ombre de sa croix, 
: les juges delà haute-cour, avec la magistrature 
el... Derrière cette procession, nous, le peuple, mar- 
iasse vers l'Elysée !... Et là, l'homme du Christ 
uppôl de Satan : si le Bonaparte ne demande 
S p&rdon, malheur à luil I! sera écrasé sur celte terre 
maudit pour l'éternité ! 

- Ain?i suit-il ! marmottent plusieurs railleurs, 
'uelques autres s'exaspèrent. 

i, il nous qualifie d'étourdis, d'ignorants, d'alliées : 
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i i -i perdue si elle ne prend pas 
directrice morale la vraie religion pégéi 

La Révolu! )i esl compromise que parce 411 'elle n'a 

pas y rompu le cable n qui rive les nations vivantes au 

cadavre du ealli'>li<-isnn.' ! 'Tiuiis-nous, Me] vil, Flory el mot, 
parlant comme nos maîtres Quinel et Miehclet. 

Nous avant quilles, Formé trouva accueil près du Jeune 
représentant néo-catholique Arnaud (de l'Ariège), qui 
appuya sa proposition d'une lettre it Sibour. 

Cette lettre, a raconté Viclor Hugo dans l'Histoirs â'Wi 
crime, fut cachée par M™ Arnaud (de l'Ariège), dans les 
langes de sa petite fllle, et portée à l'archevêché. Monsei- 
gneur répondit jésiiiliquement : 

— Avant la lutte commencée, c'eût été possible... Il est 
trop lard ! 

Monseigneur ne devait si: déranger que pour entonner le 
Te Deum, après le plébiscite du 20 décembre, et l'année 
suivante, pour bénir la couronne impériale sur le front du 
parjure. 

Je rapportai au comilé ce que j'avais vu, de l'autre allé 
ie l'eau. Mon récit sincère fournit aulant d'arguments au\ 
pessimistes qu'aux optimistes. Sur l'insistance d'Abel el de 
Ramberl, on décida d'attendre les ordres suprêmes des 
représentants, de nous maintenir en permanence et (l'em- 
ployer la fougue de ceux qui nvaicnl encore de.- | . . r 1 , l , , ■ h et 
»de la voix, à empêcher de se reposer la division Hcnault 
eaBipée sur la rive gauche. 
Vallès, Collinet et Ravel ne rentrèrent pas chez eux nvanl 
d'avoir été lancer vers le Luxembourg, puis au bas do la 
rue de la Harpe, de retentissants anathèmes contre Badin- 
guet et ses prétoriens. 

INous, qui nous reposions sans dormir, dans notre obser- 
vatoire de la rue de l'Ecole-de-Médecine, les fenêtres her- 
métiquement fermées, nous entendîmes passer el repasser 
do lourdes patrouilles à pied et à cheval. 
Aux premières lueurs du jour, il nous arrivait de deux 
côtés, de la rue Saint-Jacques et de la rue Jacob, dès élèves 
i 
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. pharmacie qui avaient employé leur nuit à fabiiquer 

i la | dre. Noua n'en gardons que peu, manquant 

d'armes. Nous invenions divers procédés pour [aire péné- 

iioi- [es munitions dans les quartiers Saint-Denis et Saint- 

Marlin. Certains de nos camarades durent aller jusqu'au 

ml d'Austerîilz pour traverser la Seine. Il y en cul qui se 

•ent fusiller en essayant de franchir le Pont-Neuf. 



vi;miii;p: ■ 1.1: massacul i.rs nuiiu-:vAi 



V« s dix heures du malin, comme il ne venait rien, lien, 
u grand comité, les jeunes se précipitent dans les rues du 
piartier Latin. 

On me demandait ce que devenaient les gardes natio- 

mux de la dixième légion, que j'avais cru si braves le 2, 

t qui ne bougeaient plus depuis l'enlèvement des repré- 

'nlants assemblés à leur mairie. Je proposai une excur- 

t nu faubourg Saint-Germain, pour visiter les maisons 

t saisir les fusils des soldats-citoyens cachés chez eux. 

L'opération fut entamée nie Taranne, sans résultat. Une 

iorÛe de chasseurs de Vincennes nous refoula jusqu'au 

lut de la rue Mazarine, 011 nous relevâmes la barricade de 

veille. Deux autres barricades furent bâclées aux entrées 

e la place Saint-Michel, en face de la Préfecture de police. 

; tremblant préfet Maupns, dans cette matinée du 

âcembre, se désespérait de nous voir ne prendre aucun 

li de ses nouveaux placards : 

:< L'étal de siège est décrété. Le moment est venu d'en 

plîquer les conséquences rigoureuses... 

K La circulation est inlerdile à toute voiture publique o 

purgeoise... 
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1 nt la Formai 

de no pistolets, augmentés (Ton* ta 
li fusils de chaai o 

"i plus, sans 

■ ■'■■ i ! cl ■ éapp al du pont S 

l'autre. -ii' fleuve, 

Le pain 

:■ gi 'M'i.,1 Risninill en i 
Luxembourg bui : ' 

■ i, -'ii les deux rives de la Seine, b 
de lu Ctle, crépita une fusillade pi-udigie-usc, ijui i 

vingt mille cartouches ! Des milliers de vitrea 

\ oli'-retil en éclats sur les q -. Des liuulcurs des ruée 

Saint-Jai ques el de Iti Harpe, les décharges de le division 
Renault répundirent, par-dessus nos lêles ù le fusillade Se 
Maupas, 
Nous u'élions plus à perlée lorsque le l,i 36 rectifia >'i 

i'I sur la liui ni' qu'il lie quîltail pas, notl S 

missionnaire de la rue de la Parrheminerio. N - a 

mis a, l'abri de ce feu d'artifice chez rhûtesse des 
Quatre-Nations, 

Vallès y établit une permanence... plus ù. le 
bfoûses du faubourg Saïnt-Mar :cau. 

On délibéra vaguement sui l'utilité d'une pointe vers la 
place Màubert, où, disait-Mi. <l:.~ i' ■ 
étaient commandées par De Rôtie cl Alphonse Esquiros. 
La majorité, dont j'étais, abandonna au petit .Iules le soin 
de vérifier la réalité du soulèvement des blouses. .Vus 
courûmes voir au Comité des jeunes si les ordres des re- 
préseat&nta étaient 'arrives. 

Rien n'élait venu à une heure après midi, Abel n'avait 
pas reparu, ni Rambert, expédié à sa recherche. Cétéw 
exaspérant. 
Rocli, debout près de la fenêtre, tapait sur les carreaux, 
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uprè: 
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ii ii trop biago.4, on s'est trop lassé, on n'en peut 
Mai inventé, niai conduit... il fallait des hommes, 

.que* hem i8, a poigne... 

oui empêchés d'enlever le Bonaparte, i 
t pas voté In proposition des questeurs, m'écrié-je. 
i ' imbéciles ! approuve Renoul. 
Soi i tant Dai et, q ti bavarde : 

La lutle doit être engagée à. fond entre les Huiles et 
Bastille... J'ai vu quelqu'un qui en revient... Ça va! 
il n'y ;i plus rien à taire ici.., On demande que 
ntantij se montrent... Ils avaient promis d'être 
: ils n'y sont pas... Exécutons " une ballade » 
ons où l'on se bat ! 

"i'-i enfin Il bert, le visage bouleversé ; 

îsible de retrouver le grand comité! Abel court 
rijuv.-v 

— Et les associations ? interroge Roeh. 

— On ne croit pas qu'elles soient descendues dans la 
rue. Mais sur 'es boulevards on fusille, disait-on au Paluis- 
linyal... Tout le monde courait dans tous les sens. J'ai 

e Louvre, le pont des Arts, avec des groupes mar- 
iant, -à vite que les sentinelles nVml pas pu i s fouiller... 

n'y c prend rien : 

Allons toîi ! dis-je. Nous ne faisons rien ici 1 

de mon avis, Rambcrl aussi, et encore Renoul, 
li paiement 

;e embrasse Renuul, le supplie de rester... dans 

Aétèl de la cause : 

Le comité existe ou il n'existe pas... Nous avons touL 

risqué pour agiter le quartier Latin... Ne serait-il pas lâche 

d'interrompre la permanence a l'instant, sans doute, déci- 

Reste! Qu'un ami, un seul demeure avec nous 1... ■ 

s autres, s'ils sont impatients, courent au* t- 

raisonnement, quoique d'une femme, nous parait 
Nous forçons Roeh à ut loin ire, avec l'.eiioul, les LOS» 





n m-iiuiis des représentants, ■ 

- revenir. 

uns nous élançons ws ]■■ milieu de Paris où le canon 
tonne, 

[mpossibh de traversai le Pont-Neuf, non plua lu pont 
des Arts, non nias le ponl îles s.unb-l'rirs. Nous descen- 
dons jusqu'au pont Royal. Le rire de Duvet séduit un grave 
gendarme et nous procure le passage bénévole. 

On nous arrête aux guichets du Louvre. A l'appui d'un 
pluisuut mensonge de. noire gamin de Toulouse, j'offre la 
preuve que j'hobile au faubourg Poissonnière, dans l'es- 

» bureau du Nouveau Journal. J'invite la force armée à 
nous y conduire si elle ne nous croit pas sur parole, La 
garde nous autorise à nous rendre chez nous. 
Devant le Théâtre-Français sont amassés beaucoup de 
gens qui lovent les bras au ciel, se l'apportent en phrases 
entrecoupées des choses horribles. Nous comprenons- h 
moitié, nous avançons quand même rue Richelieu, mar- 
chant presque seuls au rebours d'une foule affolée. Près du 
n" 100, maison Lemardclny, des soldats vident les cuves 
de ce restaurant des mariages, ainsi que celles du cercle 

»Fiascali, ou coin du boulevard Montmartre, 
— Au large ! nous erie-t-on, en nous menaçant. 
Nous filons dans la direction de l 'Opéra-Comique, qui 
n'est pas occupé. Nous admirons, boulevard des Italiens, un 
brillant état-major, qui fait saulcr des bouteilles de cham- 
pagne au café Riche et chez !e restaurateur Leblond, pas- 
sage de l'Opéra. 

L'imperturbable Davet parlemente du ton le plus gai, 
avec des sentinelles titubantes. Ramberl, essoufflé et ahuri, 
n'ouvre plus la bouche. Je répète machinalement que nous 
allons chez moi, faubourg Poissonnière, et qu'on nous y 
conduise si l'on veut. 
On nous répond : 
— Passez ! Et dépéchez-vous ! 

Kdes soldais noceurs ; pas un bourgeois sur les 
. Nous gagnons en courant l'entrée du passage 
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a Pimui (miaa, Là, nos jambes refusai! le seivicc. Nou= 
mblons de tous nos membres. Nous nous serrons l un 

b l'autre, en proie â. une inénarrable épouvante. 

i boue sur nos souliers, devient ronge, rouge de sang ! 

aos regards s'ôtaleni des cadavres, que nous ne 

"-.uvons compter. Il y a dans le (as des hommes ganté», 

■ Uuueusemenl vêtues, un enfant écrasé sur la 

jilrine sanglante de sa mère ! 

■ ■ ces morts, v.r me scmble-t-il pas apercevoir 
connu ?... ,1e me baisse... 
i'écrië-je, '-'est lui ! télé nue... un portefeuille 
i ■ . Carpenlier, mon collaborateur au Nouveau 
uijUU... 

m'adresse, au coin tle In rue Montmurtre, à des sol- 

qui me paraissent iris ivres que les autres. Je les 

ipplie de nous laisser emporter le corps d'un ami. 

Au large, répliquent-ils en détournant la tête sous 
vi'n\ qui flamboient. Au large! ou nous vous embro- 
ions! 

Ils sont complaisants, néanmoins, ils ne nous ompéchenl 
lias de traverser In chaussée. Du café Vachette, nous con- 
templons ileux ou trois colonnes de la maison Sallandrouze 
entamées par les boulets, et les façades des maisons voi- 
lées de mitraille. Nous entendons, au loin, recom- 
mencer In'fusilludc, sans nous expliquer ce qui se passe, 
Entrés dans le faubourg, dont Ion les les boutiques, portes 
s sont doses, imu- nnus retrouvons au milieu de 
ïines, sans uniformes, avec qui l'on peut 

eut cela est-il arrivé ? Nul ne le sait ! Ce que lout 

a vu, c'est une armée qui, avançant au milieu dfl 

■urs méprisants, mais dont l'hostilité ne s'est expri 

.-• du geste ou de la voix, et qui, le dos au» ban» 

première coupait la lia du boulevard Bonne- 

• I retournée tout à coup pour fusiller el 

er dorant une demi-heure ! Ensuite les soldais, en 

furieuses, se sont introduits dans plusieurs mai- 
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«■us. uni inas-sieré des boutiquici's fermant leu 

slos, onl uehevô à coups de baïonnettes, sans souci du sexe 

ni de l'ago, des vfcti s tombées sur les trottoirs ! Voilà 

ce que tout le monde a vu I 

— Vengeance : vengeance : crient ensemble lea trois étu- 
diants. On se bâton ■> Allons tuer ou m a I 

La foule se disperse à nos cris au tien d'y faire écho. 
On voit ou l'on croit voir avancer des baïonnettes. Le vide 
M fait autour de nous. 

Une idée fixe me tenait ; recueillir le cadavre de (ïU&tSVâ 
Carpentier. Je savais que sa famille habitait rue Bergère, 
Je m'y rends. Nous revenons, accompagné de lu sœur lie 
mon ami, par le passage Jouffroy. Il est fermé ; le gardien, 
sur mes explication*, nous l'ouvre. La troupe refuse a la 
sœur de ramasser son frère. Nous insistons ; on nous bous- 
cule à coups de crosse de fusil. 

C'est seulement le dimanche suivant que le corps de mon 
collaborateur put élre repris par sa famille, qui alla le. 
reconnaître au cimetière Montmartre. Les victimes qui 
n'avaient pas été jetées à l'égout ou dans la Seine étaient 
étalées sous des tas de paille, les jambes mêlées. Pour les 
distinguer, avec la permission d'agents de police postés au 
bout de la hideuse ftle, on avançait au milieu des corps, 
en faisant de sou poids redresser les lêles. Quiconque a été 
dans ce charnier chercher quelqu'un n'a jamais pu oublier 
l'horreur de la scène, épilogue du crime de Décembre. 





i 'lOli'-iMli lu Ciuiiilé des 

mité des représcnlanls. Il voulail absolument 
■ :'i [a découvoi Lu i)< ■ 

■ nélrer n'impoi Le ton nt, 

i centre, oâ l'on devait se batlrt? encore. Vers le c 

'. noua décidons que Rainberl ira chercher des 
au Divan de l'Opéra, s'efforcera de rejoindre le 
comité de résistance et, selon les circonstances, regagnera 
quartier Latin ou se rabattra sur lu faubourg Polsson- 
.: eau du Souvenu Juttrnul. il nous retrouverai' 

tble ol dans me hem a si - n*; étions plus, un 

■ [ourni ehe? In ■■ ierge, 

.:■'■. une I no citoyenne, ne m'uvail pus vu 

6 jours. Elle était très Inquiète de moi. Elle 
! alle-Olfirne nous enl rouvrir la porte enchère. Me recon- 
nu elle me poussa dons l'allée, y admit le cama- 
E qui me suivait, el nie sauta au cou : 
Je vous croyais mort !... Ils ont loul tué jusque dans 
■ rue!... C'esl abominable! Les brigands!.,. Vous 
L.i Ah! tanl mieux ' Vous ne sortirez plus, au moins!... 
i besoin de quelque chose? s' écriait-elle, sans 
etlre de m'exphquer. 

rons do (alm, dll Davet, 
i ei'h'i. -i vous pouviez nous procurer quoi qtlfl se 
ï manger, vous seriez bien aimable, lionne dame, 
e en [ouillanl mus poches. 

ne sors pas, répond-elle. Ah 1 mais non!... Mais 
ion... Du bouillon, du bœuf, du vin... 
'nul ce qu'il nous faut! s'écrie Havet. 
irais une poignée de SOUS. L'excellente femme 



isle peu ol je fais bien. Je ne possédais qu'un Imnr 
inquanle centimes, M<m camarade ètail encore plus 
Nous mangeons, ou plulôl nous dévorons »Bfl 

rior. Lu c ùerge bienfait] toe nous ayant apporté, avec 

. lu.' lorce le [romage de Bria, un second litre de 




i mêle des refrains drôles l, mes exclamations 
funèbres. 

i ■' ■ i m I . r r j [ que je ne lajtais cl changeais Je linge, il 
s'éclipse, pour rentrai bientôt, charge d'un filtre à café 
at oVune bouteille d'eau-de-vî*. 

— Complet ! proelame-t-tl ; le festin de BaHhazar sur le 
radeau de la Méduse ! 

Noua nianqn ions de bois ou de charbon. Nous nous chauf- 
fons un peu, u vue des débris de meubles el une masse de 
vieux papiers. 

L'heure accordée à Ranibcit pour nous rejoindre Wall 
écoulée. Mon frileux convive y ajouterait une demi-heure 
do grâce. 

La concierge, desservant la lubie de la rédaction, nous 
décrit l'épouvante du quartier, afin de nous empêcher de 
quitter noire asile. A ses prières s'ajoutent celles du père 
Hare-1, ci-devaiil caissier. i|ui descend régulièrement deux 
fois par jour des Batignolles prendre de mes nouvelles et 
recevoir des instructions. 

Je lui annonce que Carpenlier a élé massacré sur le bou- 
levard Montmartre, Il me raconle que, s'il y a eu des barri- 
cades rue des Martyrs et place Pigalle, c'est u la rédaction » 
qui les a faites : Rolland et Roche, avec le chansonnier 
Gustave Mathieu, le duc et le marquis, — c'est ainsi qu'il 
a surnommé Aylïc Langlé et De Goddes, — s'étaient 
mis à la tête des « gants jaunes » qui, sur l'ex-boulevurd 
de Gand, jetaient le plus d'invectives a. Soulouque et à ses 
soudards. 

Je me rappelle qu'Aylic était le fils d'un des directeurs 
des pompes funèbres. Je charge Harel de se rendre chez lui, 
chez son père, et de les faire aviser aux moyens de léser- 
ver le corps de noire malheureux ami. Cette démarche 
privée servit a empêcher l'enfouissement immédiat des 
cadavres non reconnus, comme l'ordre en fut donné au ci 
servateur du cimetière Montmartre, le frère de l'histoi 
Vaulabetle, qui refusa d'y obéir. 

Ramberl entre effaré : 
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i es chasseurs de Vincennes, 

le Ltivun. < >n u arrêté toutes les personnes dési- 

s I ii.it Ikialiodde. mius s.'iv'-.' ' !in!i-..' mouchard décoi 

Pi '■ heureuse nt, et me voila ! 

- Abel ? le comité '.' demandons- nous. 

- Abel ! (e ne L'ai pas retrouvé à Lu sortie. Nous avoi 

I Mais je l'ai vu, et nous avons causé... Les 

représentants, rue Monthabor, chez M. Dtipont-White, 

■ii;in'ii! d'accepter lu descente îles (issn.n.-i;ilirji'is, île décider 

out, au moment où se sont produits les nias- 

îles boulevards... On arrête en masse... On fusille 

pie a la mine déplaisante... Les journalistes disent 

e c'est fini ! 

- Cestfini! répètent le vieux caissier et la concierge; 
t ilmie ici, en sûreté, bons jeunes gens ! 
Nun ! non ! crié-je. Paris ne s'aplatit pas si vite : Sor- 

I. iiuns voici tous les trois, courant vers la porte Saint- 

. par la rued'Enghicn. Au bout, des baïonnettes croi- 

i tin u g interdisent de passer. On nous poursuit à coups 

i.-i! fuscpj'à la rue d'IIauleville. Nous suivons la rue de 

iradis, atteignons la rue du Chùlcau-d'Eau, arrivons 

devant la mairie du faubourg Saint-Martin. 

Elle a été occupée dans la journée par les défenseurs de 
la Constitution. Elle est aux mains des troupes, qui nous 
l'injonction : 

- On ne passe pas! 
vers le boulevard, que nous traversons 

in derrière l'autre. Nous nous cachons sous une porle 
à. Fentrée de la rue Saint-Martin. L'ombre où nous sommes 
est d'autant plus épaisse que tout le boulevard Saint-Denis 
flamboie des lueurs fantastiques de punchs remués dans 
flea chaudières infernales. 

Les marchands de vin et restaurateurs, requis au nom 
de In future Majesté, ont mis sur le pavé le couvert des 
iUVisions Reybeil et Catirobcrt. Ces négociants ont livré 
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Cependant, chaque [ois que h jimssi' (Misse -i ic iiorm 
bone reprenant haleine, il descend on ne sait d'où des 
malédictions : 

— Bandits 1... Assassins 1... Vive la République! 

La voix d'en liant fait tressaillir ceux des prétoriens qui 
ne sont pas ivres-morts. Ils tirent des coups de fusil aux 
maisons environ mm les. Des fouilles s'opèrent. On jette, defl 
habitants par tes fenêtres. 

La voùt retentit néanmoins jusqu'à la fin de l'orgie, milî- 
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Noos nous avançons inaperçus, jusqu'au o 
des arts et métiers. Je désirais tourner derrière pour voir 
si le Crère d'armes Eannez élail rentré dans se n-dmiie 
après la promenade des cadavres. 

Une sentinelle nous ferme le passage. Un passant nous 
dit : 

— "l'uni est pris de ce côté!... Les associations ne sont 
pas descendues! 

Par la rue Greneta, par les passages, qui a'onl pas as 
seetel pûar moi, nous tenions de gagner la place du CûlTgi 
Il bous semble que dans celle direction on tire, de canonne. 

De » Qai vive! h en « On ne passe pas! h rum- ei..ll;int 
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s des encoignures pour évitei des brilles errantes, nous 
Ida perdons. 

renua presque à notre point de départ, nous nous diri- 
s vers les Halles, derrière une troupe eu marche, qui 
b coupe lo centre, où nous voulions pénétrer, mai i 

■ : etour au quartier Latin, 
3 Pont-Neuf est fortement occupé, car Maupas n'a pas 
r peur en sa préfecture. Avec un groupe d'ou- 
s et de femmes, auquel on refuse le passage sur la 
î gauche, nûus suivons les quais jusqu'au pont d'Ar- 
, qui n'est pas gardé. Devant Notre-Dame, rien non 
. Je ne sais par quel second pont, repoussés de l'un 
'autre, nous pénétrons dans le faubourg Saint- Jacques, 

1 vite nous rentrons chez Renoul. 
Lisette nous fait grise mine. 

îi les entrées et les sorties se perpétuent inutilement, 
e devant nous, la maison finira par être remarquée; 
s serons lous massacrés pour rien ! 

ce que cela fait? lui réplique Roch, qui, au 

lient sa tête entre ses deux mains. 
Mie, en gémissant, que toutes les fautes ont 

- C'était Badinguet hier, demain ce sera César, grorn- 
b Ramberl. 

ïnoul nous presse de questions, nous qui venons des 
DfnvdB et du centre ; 

- Y a-t-il encore un endroit où l'on puisse se fane tuer T 
-Pourquoi? puisque le peuple ne donne pas, et que 
- le peuple, tu l'as dit cent fois, réplique Lisette, il 

y a rien, rien, rien !... Que vous soyez désespérés d'avoir 

je le conçois.. Maïs ce qui serait absurde, ce 

ait de vous compromettre les uns les autres, mainte- 

t que la patrie est perdue... Il n'y a plus de grand 

. A quoi sert le petit? Et combien étes-vous? Où 

t les autres ?.. Que faites-vous ici ? 

— Ces femmes! m'écrie- je. 





- Avea-vous .i vous plaindre de moi? Ai-je entravé 
■ : A r ■ ii: hospitalité ne vous a-t-elle pas été large? 

— Oh! non! nous ne nous plaignons pas lie vnus'?... 
tole l'ii Dnv.il... Mais désormais nous vous g 

Si I on tous empoignai) ici, en nombre, nous serions 
tous perdus i m noua ferait 3auter La cervelle dans l'allée, 
puisqu'on tue tout, y compris les femmes, comme on le dit, 

osa -■ vous l'avez vu... Renoul n'a pas peur, ni r 

plus... Seulemant, il vaut mieux vivre que de mourir... pour 
rien... Nous sommes jeunes... Lui, si on l'arrête, seul, chez 
lui, il s'en tirera... grâce à Béranger !... Mais vous ? 

— Ça, c'est féminin et c'est juste 1 reconnaît Béat. Bon- 
soir, madame Lisette. . Merci pour le passé, merci peut- 
être également pour l'avenir !... Allons nous coucher !.. 

- Ou nous faire tuer ailleurs, dit avec une méchanceté 
héroïque le gros Ramberl. 

Renoul voudrait ressortir avec nous. Ou le retient par le 
;ou. 11 cède aux larmes. 

Le Comité des jeunes n'existe plus. 

De la rue de l'Ecole-de-Médecine nous entendons, pas 
loin, chanter tu Marsc-Ulaùe. — A lu reprise d'un couplet, 
nous reconnaissons la voix fausse du pelil Jules. 

Noos courons du côté de la place de l'Odéon, où se tient, 
en effet, un rassemblement, qu'à cinq ou six nous î enfur- 
çons. 

Nous hurlons avec rage : 

— Aux armes, citoyens ! 

Soudain, de droite et de gauche, éclatent des coups de 
fusils ; nous sentons dans les reins des pointes de baîon- 
lettes. 

Pendant cinq ou dix minutes, la dispersion et la pour- 
suite continuent. Il nous tombe sur la tête des éclats de 
vitre et des morceaux d'enseigne... 

,1e m'arrête, sans compagnons, sous le passage noir de 
l'Institut .l'ai pris la rue Mazarine ; la troupe a suivi la 
rue Dauphine. 

s de gardiens au pont des Arts. Je le franchis. Je 
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■■'■ par devanl Sainl Germain-l'Auxerrois. Je 

■ de le maison de commerce où j';ii fait mp° 

: lé pai isienne. Je gagne la rue Jean-Jacques- 

s autre obstacle que deux sentinelles, qui 

ii? manquent, au passage de la rue Mont- 

■. ('atteins la rue Monlorgueil. 

_■ milieu en est vide, silencieux, dans l'obscurité. On 

l dea lueurs vacillantes, an bus, a lu pointe Saint- 

rttache. Vers le haut, flambe un feu de bivouac, étin- 

■ ■ ombi euses baïonnettes. 

s bat plus, mais un s'est battu là, et rudement. 

i i me. qui regarde par la porle d'un magasin, près 

i passage du Saumon, m'apprend qu'il a été, dans la 
. enlevé quatre barricades, rue des Pe lits-Carreaux, 
n'uri représentani du peuple, en écharpe, s'y est fait 
r héroïquement. 

e n'élait pas loul a fait exact. . 

a mort, Denis Dussoubs, s'étail passé autour du corps 

.'■■ -h; h ■['<■ d i: l'.usti.m Dussoubs, cloué uu lit par la maladie. 

t rempli le mandat de son frère jusqu'au sacrifice 

i vie dressant contre la Force la suprême prolesta- 

u Droit 
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'étais auprès de la rue Saint-Sauveur, loul à cûlé de la 
-l'.irtes. 
]»']n'tii' et je retrouve la grande ombre gardant tou- 
la barricade solitaire. 

vtenx a conservé son fusil au bras, mais ses épaules 

courbées, ses jambes traînent, pbent sous son lon( 

Jips brisé. 




Je me glisse sans brait. J'arrive jusque derrière 
(joli m'ait entendu. 

— République ! lui dis-je à voix très I 
Il rae reconnaît sous la dernière lueur de son lampion, 

qui s'éteint. 

11 met son fusil au repos, me serre la main, m'écoute 
gémir et pleurer sur la fin de la République... et peut-être 
e la France. 

— La France! me répondit-il en frémissant. Enfant, M 
douiez pas de la patrie, tant que vous sentez battre en votre 
propre cœur son amour immortel! Je l'ai vue mourir, et 
l'ai vue renaître, moi-même, plusieurs fois en i 

Si j'ai le droit de croire tout perdu, c'est que je n*ai plus 
rien û donner pour la France. Mais vous, qui avez vingt 
ans !... Je vous interdis de blasphémer ! Je vous ordonne 
d'espérer contre toule espérance. Sauvez-vous du présent ; 
réservez-vous pour l'avenir ! 

Je me refuse a le quitter. Je lui décris avec 
rite qui le bouleverse, nos beaux rêves de févi 'jer, nos 
dégoûta de décembre. 

- C'est bien ici, dans celte ruelle déserte, m'écriê-je, qtrt 
devait venir avec votre vieillesse pour témoin, échouer ma 
jeunesse perdue..., la jeunesse d'une génératio 

reuse, ravie en plein idéal par la révolution du mépris, 
aplatie dans la boue sanglante par le coup d'Etat ;... 

— Encore une fois, jeune homme, allez vous-e:i 
avec énergie le vieillard. 

— Mais puisque vous restez ? 

— Moi, j'ai le droit de disparaître. J'ai combaitu trois 
quarts de siècle, je suis usé. Vous, vous avez le devoir 
de combattre encore en survivant à notre désastre. 

- Pourquoi faire? Quand le triomphe du parjure vu 
répandre jusque dans les relations les plus intimes le 
mépris de la foi jurée !... Quand il n'y a plus de liberté, 
plus de juslice, plus d'honneur I... Non ! ce n'est plus la 
peine de vivre ! 

— Pauvre enfant 1 
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- Je 11 ai pas achevé de grandir; j'ai perdu toutes mas 

i e peuple, ce peuple de nos trois Révolutions* 

i est-it ? Il a disparu, laissant prendre et fusiller ses 

ts, refusant de venger le massacre des bour- 

dant la pâtée de César, se ruant à la servitude ! 

- L'ignorance. La misère... Il eût fallu l'école univer- 
, en même temps que le suffrage universel... Il eût 

f Lu cordialement aimer, protéger, servir ceux qui n'ont 

i lieu d'être assez fous pour jeter les désespérés 

r le pavé, assez aveuglément cruels pour traiter eu enne- 

i de Juin... Le fratricide de Juin a tué en 

notre démocratie républicaine... Encore une 

par la division entre le peuple et les 

leurs du pe iple 

- Aussi, ajoulé-je, parce que beaucoup trop de ceux-ci 
g i la hauteur de leur mission, n'ont su rien 

îefier, rien préparer, rien voir ni prévoir... Notre gêné- 
i périt par la faille des générations précédentes... 

- (Qu'elle le comprenne et qu'elle vive pour agir autre- 
ît; pour rallier les masses en trouvant des solutions 

x questions sociales ; pour étouffer les ambitions indivi- 
s et fonder, par l'oubli de toutes les folles rancunes 
issé, le grand parti un et indivisible de la Révolution 
lise. 

îous la botte de ce Bonaparte ?... Nous étions divisés, 
s voici dissipés '.... Se rejoindront- ils jamais les éduca- 
s du peuple, pour relever le peuple, et les vengeurs de 
lépublique pour épargner à la nation les conséquences 
t lâcheté populaire? Non, non, ce n'est plus la peine 
vivre ! 

- On disait cela aussi, dés le lendemain du 9 thermidor, 
3 le 18 brumaire, en 1814, en 1815, après Waterloo, 

e tout était perdu, même la Patrie ! 
■ A quoi sert-il de vivre désormais? pour attendre, 
?ès un second Brumaire, un autre Waterloo ? 

- Jeune homme '. jeune homme 1 Vous n'avez pus encore 
souffert pour vous renier vous-même et fermer l'ave- 





nir à voire patrie!... Une étincelle rallume un ln& 

il suffll du battement dm. cœur pour remettre un peuplé 

en marche... 

— Les peuples ne s'usent-ils pas comme les individus? 

Pas la France ! pas la pairie de touies les p.itries ! 

car, si elle périssait, l'humanité reculerait de mille anal., 

Laissez-moi mourir... El, quoi qu'il arrive, ne désespérez 

jamais de lu France de ITS'J ! 

Dana notre ombre etincellent de petites lueurs préci- 
pitées. 

Des sifflements aigus traversent notre silence. 

Psj -dessus nous passe en juranl et ricanant une trombe 
d'hommes armés qui nous foule aux pieds sans nous aper- 
cevoir. 

houille des bnnqueteurs des boulevards qui. 

pour faire la digestion, se promène par les rues suspectes, 
balaye et tue tout Quund elle a disparu de la rue des Deux- 
Port es -Saint-Sauveur, aucune maison ne s'ouvre i- m 
cevoir un vieillard qui gpuplre en 
- République!,. France! 
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